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* A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


Aux Délices, 23 janvier 1760. 


J'ar laissé passer les fêtes de la nativité del divino 
bambino (1), et sa circoncision. Je n'ai point voulu 
interrompre mon héros dans la foule des occupations 
graves ou gaies qu'il a pu avoir à Paris et à Versailles; 
mais je ne suis pas homme à laisser passer le mois de 
janvier sans renouveler mes hommages à celui qui 
sera toujours mon héros. J'e ne sais pas si, en 1760,son 
| pays aura beauçoup de lauriers et beaucoup d’argent; 
mais je sais bien que la statue de Gênes subsiste, que 
la signature du fils du roi d'Angleterre , forcé à mettre 
bas les armes , subsiste encore ; et que les bastions du 
‘roe de Rort- Mabog rendent un témoignage immor- 
tel. J'avoue que je ne concois guére comment on laisse 
inutile le seul homme qui ait rendu de vrais services. 

Je devrais pourtant le concevoir trés-bien ; car je ne 
vois que de ces exemples, moi historiographe , dans 
les histoires que je lis et que je compile. Je dis à pré- 
sent un petit mot de ce siècle, de ce pauvre siècle, 

_ de ce siècle des billets de LE des HHeêlles 
pour un hôpital, des refus d’un parlement de rendre 
_ justice, des assemblées des chambres pour condam- 
ner un dictionnaire qu'on n’a pas lu; de ce beau 


(1) Traduction : Du divin bambin. 
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siècle où, en trois ans de temps , V'État'a été ruiné, 
quand nos armées devaient vivre aux dépens de l’Al- 
lemagne, etc. | 

J'aurai du moins le plaisir d’avoir eu raison , quand 
je vous ai regardé comme un homme aussi supérieur 
-qu ’aimable. Je crois, à l’âge de soixante et six ans, 
voir les choses comme elles sont. Je les dirai comme je 
les vois. La posterita ne dira cio che vorra (x). 
Je m’imagine que vous devez être ami de M. le duc 
de Choiseul. Je n’en sais rien; mais je le crois, parce 
qu'il me paraît avoir quelque chose de voire carac- 
ière. Il pense noblement , il rend service sans balancer, 
il aime le plaisir, ila beaucoup d’esprit, et la hau- 
teur qui s'accorde avec les grâces. Il me semble que 
c’est l’homme de votre pays le plus fait pour vous. 

Il s’est bien passé des choses tristes , extravagantes, 
comiques , depuis que je n’ai eu l’honneur de vous 
faire ma cour ; mais c’est à peu près Phistoire de tous 
les temps : c’est la même pièce qui se joue sur tous 
les théâtres , avec quelques changemens de noms. 
Quoiqu'il en soit, votre rôle est beau. Conservez-moi 
vos bontés, monseigneur , et soyez persuadé que , si 
j'avais en main la trompette de la Renommée, ce se- 
rait pour vous que Je l'emboucherais. Je vous Subait 
Ja continuation de votre gaîté. Jouissez de votre gloire, 
et riez des sottises d’autrui. Mille respects. 


(1) Traduction : La postérité en dira ce qu’elle voudra. 
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AU SUJET DE LA FEMME QUI A RAISON. 


Janvier 1760: 
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Quer que répugnance , hessienrs, que on puisse sen- 
ür à parler de soi-même au public, et quelques vains 
que puissent être tous les petits intérêts d'auteurs ; 
vous jugerez peut-être qu'il est des circonstances oùun 
homme qui a eu le malheur d’écrire doit au moins, en 
qualité de citoyen, réfuter la calomnie. Il n’est pasbien 
intéressant pour le public que quelques hommes obs- 
curs aient, depuis dix ans ,. mis leurs ouyrages sous 
le nom d’un homme obscur tel que moi; mais il m’est 
permis d’avertir qu'on m'a souvent apporté dans ma 
retraite des brochures de Paris qui portaient mon 
nom avec ce titre, imprimé à Genève. 

Je puis PRSIaLEr que non-seulement aucune de 
ces brochures n’est de moi, mais encore qu’a Genève 
rien n’est imprimé sans la permission expresse de trois 
magistrats, et que toutes ces puérilités, pour ne rien 
dire de pi sont absolument ignorées dans ce pays, 
où l'on n’est.occupé que de ses te de son com- 
merce ct de l’agriculture, où les + IN VA de la so= 
ciété ne sont jamais aigries par des querelles d’au- 
teurs. 

. Ceux qui ont voulu troubler ainsi ma vieillesse ct 
mon repos se sont imaginé que je demeurais à Ge- 
nève. Il est vrai que j'ai pris depuis long-temps le 
part de Ja retraite, pour n’être plus en buite aux ca- 
balés et aux tomnies qui désolent à Paris la littéra- 


= 
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ture ; mais 1l n’est pas vrai que je sois retiré à Genève. 
Mon habitation naturelle est dans des terres que je 
possède en France, sur la frontière , et auxquelles sa 
majesté a daigné PAUTE des PEL et des droîts 
qui me les rendent encore plus précieuses. C’est là que 
ma principale occupation , assez connue dans le pays, 


est de cultiver en paix mes dr DH et de n’être pas 


inutile à quelques infortunés. Je suis si éloigné d’en- 


voyer à Paris aucun ouvrage, que je n’ai aucun com- 
_merce} ni direct ni indirect, avec aucun libraire, ni 


même avec aucun homme de lettres de Paris; et, hors 
je ne sais quelle tragédie, intitulée l’Orphelin de la 
Chine, qu’un ami respectable m’arracha il ya cinq à 
six années, et dont je fis le médiocre présent aux ac- 
teurs du Théâtre français, je n’ai certainement rien 
fait imprimer dans cette ville. 

J’ai été assez surpris de recevoir, le dernier de dé- 
cembre, une feuille d’une Botte périodique , in- 
titulée Paré littéraire, dont j'ignorais absolument 
l’existence dans ma retraite. Cette feuille était accom- 
pagnée d’une petite comédie quia pour ütre /a Femme 
gui a raison, représentée à Karouge, donnée par 
M. de Voltaire, et imprimée à Genève. Il y a dans ce 
titre trois faussetés. Cette pièce, telle qu’elle est défigu- 
rée par le libraire , n’est assurément pas mon ouvrage : 
elle n’a jamais été imprimée à Genève : il n’y a nul 
endroit ici qui s'appelle Karouge; et j'ajoute que le 
libraire de Paris, qui l’a imprimée sous mon nom, 
sans mon aveu, est trés-répréhensible. 

Mais voici une autre réponse aux politesses de lau- 
ieur de l’Année littéraire. La pièce qu'il croit nou- 
velle fut jouée, il y a douze ans , à Lunéville, dans 
le palais du roi de Pologne, ou j'avais Phonneur de 
demeürer. Les premières personnes du royaume pour 
la naissance, et peut-être pour l'esprit et le goût, la 
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jouérent en présence de ce monarque: Il suffit de diré 
que madame Ja marquise du Châtelet, Lorraine , ve- 
présenta la Femme qui a raison avec un apblatissel 
ment général. On tait par respect le nom des autres 
personnes illustres qui vivent encore, ou plutôt par 
la crainte de blesser leur modestie. Une telle assem= 
blée savait, peut-être aussi bien que l’auteur de l’An- 
née littéraire, ce que c’est que la bonne plaisanterie 
et la bienséance. Les deuxtiers de la pièce furent 
composés par un homme dont j’envierais les talens, si 
la juste horreur qu'il a pour les tracasseries d’auteur 
et pour les cabales dethéâtre ne l’avaient fait renon- 
cer à un art pour lequel il avait beaucoup de génie: 
Je fis la derniére partie de l'ouvrage; je remis ensuite 
le tout en trois actes , avec quelques changemens lé- 
gers que cette forme exigeait. Ce petit divertissement 
“en trois actes , qui n’a jamais été destiné au public, 
est très-diflérent de la pièce que Pon a très-mal à 
propos imprimée sous mon nom. Vous:voyez, mes- 
sieurs, que.je ne suis pas le seul qui doive des re- 
mercimens à l’auteur de l’Année littéraire pour ces 
belles imputations de grossièreté tudesque, de bas- 
sesse et d'indécence qu’il prodigue. Le roi de Polo- 
gne ; les premières dames. du royaume, des princes 
même peuvent en prendre leur part avec la même 
reconnaissance ; et le respectable auteur que j'aidai 
dans cètte fête doit partager les mêmes sentimens. 

Je me suis informé de ce qu'était cette Année 
littéraire, et. j'ai appris que c’est un ouvrage où les 
hommes les plus célèbres que nous ayons dans la lit- 
térature ;sont souvent outragés. C’est pour moi un 
nouveau sujet de remerciment. J’ai parcouru: quel- 
ques pages de la brochure ; jy ai trouvé quelques in- 
jures un peu fortes contre M. Le Mière. On l'y traite 
d'homme sans génie, de plagiaire, de joueur de gobe- 
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lets, parce que ce jeune homme estimable a remporté 
trois prix à notre académie, et qu’il a réussi dans une 
tragédie long-temps honorée des suffrages encoura- 
geans du public. \ 

Je dois dire, en général, et sans avoir personne en 
vue, qu'il est un peu hardi de s’ériger en juge de 
tous les ouvrages, et qu'il vaudrait M en faire de 
bons. 

La satire en vers, et même en beaux vers, est au- 
jourd’hui décriée ;a plus forte raison la satire en prose, 
surtout quand on y réussit d'autant plus mal qu il est 
plus aisé d’écrire en ce pitoyable genre. Je suis très- 
éloigné de caractériser ici l’auteur de l'Année litté- 
raire, qui m'est absolument inconnu. On me dit qu’il 
est FRERES loug-temps mon ennemi, à la bonne heure: 
on a beau me le nn je vous assure que je n’en sais 
rien. 

Si, dans la crise où est l'Europe, et dans les mal- 
heurs qui désolent tant d’États, il'est encore quel- 
ques amateurs de la littérature qui s’amusent du bien 
et du mal qu’elle peut produire, je les prie de croire 
que je méprise la satire, et que je n’en fais point. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
15 février. 1760: 


Divin ange, Spartacus est-il joué? a-t-il ET J e 
ne sais rien, je suis enterré dans mes Délices ; les Géor- 
giques me poursuivent ; je quitte la éhañrie pour 
prendre la plume. Vous me direz : Que ne vous ser- 
vez-vous de celte plume pour regriffonner quelques 
vers de la chevalerie? Patience ! tout viendra. -Cet 
hiver n’a pas été Le quartier de Melpomene chez moi; 
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il faut un peu varier. Je mourrais d’ennui si je n'avais 
pas cent choses à faire. J’ai eu une violente querelle 
pour mon plan avec les commis des fermes ; j'ai fait 
des écritures; je négocie avec les soixante : chacun’a 
ses peines. Je voudrais seulement que vous vissiéz le 
plan de mon château; il vaut pour le moins un plan 
de tragédie. C’est Palatiio tout pur, et vous ne sauriez 
croire combien ces occupations, sont satisfesantes, 
combien elles consolent de ces chiens de bureaux, de 
ces chiens de commis. Mais, mon cher ange, vous 
- verrez mardi cet homme dont je suis fou , M. le duc 
de Choiseul. Les lettres dont il m hénose m’enchan- 
tent, Dieu le bénira , n’en doutez pas. H a la physio- 
nomie heurcuse, Je sais bien qu’il ne donnera pas de 
flottes à M. Berrier; et quand il.en donnerait, autant 
de perdu. Von illi imperium pelagi. Nous avons à 
Pondichéri un Lally, une diable de tête irlandaise qui 
_me coûtera 1ôt. ou tard vingt mille livres tournois an- 
nuels, le plus clair de ma pitance ; mais M. le duc de 
Choiseul triomphera de Luc de facon ou d’autre, ef 
alors quelle joie! J'imagine qu'il vous montrera mes 
impertinentes rêveries. Sayez-vous bien que Luc est 
si fou, que je ne désespère pas de le mettre à la raison? 
c'est bien cela qui est une vraie comédie. Je voudrais 
que vous me donnassiez vos avis sur la pièce. 
Écrivez- - moi donc un petit mot; dites - mot des 
nouvelles de la santé de madame den dites-moi, 
je vous en prie, s’il est vrai que le père Bu jésuite, 
ait été condamné par corps, aux consuls, pour une 
lettre de change de dix mille écus. Mais parlez - moi 
donc des. poésies de cet homme qui a pillé tant de 
vers de villes, Est-il vrai qu’on ait défendu son 


œuvre ? Allons, maitre Joly, bavardez; messieurs, 
-brülez, 
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: Ma foj ! juge et rimeur., il faudrait tout lier. 
(Racine, les Hide act. 1,,5€. 8. ) 


Que je vous aime, mon cher ange! 
À M. THIERIOT. 
Le 18 février 1760. 


Je fais venir, mon cher et ancien ami, un diction- 
naire de santé et un almanach de l’état de Paris, sur 
votre parole ; je crois surtout la santé très-préférable 
à Paris. J’ai grande envie de me bien porter, et nulle 
de venir dans votre ville. Vous me ferez grand plaisir 
de m’ envoyer la pancarte arabe; j'en ai déja quel- 
que connaissance : elle est d’un Anglais ; et l'auteur, 
tout Anglais qu’il est, a Forts Je crois en savoir beau- 
coup sur Mahomet, que j'ai étudié à fond. Je n’ai pas 
Phonneur d’avoir lis talens dont il se vante ; douze 
femmes m’embarrasseraient beaucoup. Ni vous ni moi 
n’irons au ciel comme lui sur une jument; maïs je 
tiens que nous sommes beaucoup plus heureux que 
Jui : 1l a mené une vie de damné avec toutes ses femmes. 
Je n’aime, de tous les gens de son espèce, que Confu- 
cius ; aussi j'ai son portrait dans mon oratoire, et je le 
révère comme }je le dois. 

Le philosophe de Sans-Souci, qui n’est pas sans 
souci, est encore au rang de cés gens que je n’envie 
point. Je ne connaispoint l’édition dont vous me par- 
lez , mais j’en connais une faite à Lyon, dans laquelle 
il y a une épitre au maréchal Keith, qui a fort choqué 
le tympan de toutes les oreilles pieuses : Allez, läches 
chrétiens , ete., a révolté les dévots ; il voulait appa- | 
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frémment parler de ceux qui ont combattu contre lui 
à Rosbac; il leur prouve d’ailleurs, tant qu’il peut, 
que lame est mortelle. Je souhaite qu’ils en profitent, 
afin qu’ils se battent mieux contre lui, quand ils croi- 
ront avoir moins à risquer. Le philosophe de Sans- 
Souci pille quelquefois des vers, à ce qu’on dit ; je 
voudrais qu’il cessât de piller des villes, et que nous 

eussions bientôt la paix, | 

Au reste, si l’on m’accusé d’avoir PH quelque- 
{ois des vers de cé diable de Salomon du Nord, 
re déclare que je ne veux avoir nulle part à sa mor- 
talité de lame. Qu'il sé damne tant qu'il voudra, 
je ne veux le voir ni dans ce monde ni dans lautre. 

Je prie Dieu que les housards prussiens ne déva- 
lisent point M. de Paulmy. en chemin. Je suis très- 
fâché que mon pétit ermitage ne se trouve point 
sur sa route. Il faudra que tôt ou tard il ramene le 
roi de Pologne à Dresde. Si ce roi de Pologne était 
un Sobiesky, il y serait déjà l’épée à la main. 

Au reste, il faut que le Salomon du Nord soit le 
plus grand général de l'Europe, puisque, après deux 
batailles perdues, et l'affaire de Maxen, il trouve 
encore le secret de menacer Dresde. Il écrit actuel- 
lement sur les campagnes de Charles XII; c’est An- 
nibal qui juge Pyrrhus. Ce qu’il m’en a envoyé est 
fort au-déssus des Rêveries du maréchal de Saxe. 

D’Arget m'a paru très-inquiet de l'édition des poc- 
sies de Salomon; il a craint qu’on ne lui imputât 
d’être l'éditeur: Dieu merci, on ne m’en soupcon- 
hera pas, car Salomon me fit la niche de me défaire 
de ses œuvres:à Francfort, et son ambassadeur en 
celte ville me signa bravement ce beau brevet : 

Monsié, dès que vou aurez rendu les poëéshies 
du roi mon maître , vou pourez parur pour Où. VOUS 
semblera, et je lui signai: Bon pour les poéshies 
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du roi votre maître, en parlant pour où il me 
semble. 

Et maintenant il me semble que je suis mieux 
aux Délices, à Tournei et à Ferney qu’à Francfort. 
Voyez-vous quelquefois d’Alembert? N’a-t-il pas 
dans sa tête d’aller remplacer Morcau-Maupertuis 
à Berlin? C’est par ma foi bien pis que d’aller en 
Pologne. 

Je suis fort aise que M. Hénin veuille bien se sou- 
venir de moi : son esprit est comme sa physionomie, 
fort doux et fort aimable. 

À propos, écrivez-moi si vous avez oui dire que 
l'esprit de discorde se soit reglissé dans l’armée de 
M. le duc de Broglie. Si cela est, nous ferons encore 
des sottises. Dieu nous en préserve! car 1l n’y en 


a point qui ne coûte fort cher. Znterim vale, et 
me ama. 


\ 


A M“*° LA MARQUISE DU DEFFANT 
18 février 1760. 


L’Écoquenr Cicéron ; madame, sans lequel aucun 
Français ne peut penser, commençait toujours ses 
lettres par ces mots : « Si vous vous portez bien, j'en 
» suis bien aise; pour moi, je me porte bien. » 

J’ai le.malheur d’être tout le contraire de Cicé- 
ron : si vous vous portez mal, j’en suis fâché; pour 
moi, Je me porte mal. Heureusement je me suis fait 
une niche dans laquelle on peut vivre et mourir à 
sa fantaisie. C’est une consolation que je n’aurais 
pas eue à Craon, auprès du révérend père Stanis-. 
Jas (1) et de frère Jean des Entomures de Menou. 


(1) Le roi de Pologne, duc de Lorraine. 
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= C’est'encore une grande consolation de s'être formé 
une société de gens qui ont une ame ferme et un bon 
cœur; la chose est rare, même dans Paris. Cepen- 
dant } ÿ "imagine que c’est à peu près ce que vous avez 
trouvé. 

J'ai l'honneur de vous envoyer quelques rogatons 
assez plats, par M. Bouret. Votre imagination les 
embellira. Un ouvrage, quel qu'il soit, est toujours 

_assez passable quand il donne occasion de penser. 

Puisque vous avez, madame, les poésies de ce roi 
qui a pillé tant de vers et tant de villes, lisez donc 
son épître au maréchal Keith, sur la mortalité. de 
lame; il n’y a qu'un roi, chez nous autres chré- 
tiens, qui puisse faire cs telle épitre, Maître Joly 
de Fleury assemblerait les chambres contre tout 
autre, et on lacérerait l'écrit scandaleux ; mais appa- 
remment qu ’on craint encore des ent de Ros- 

bac, et qu’on ne veut pas fâcher un homme qui a 
fait tant de peur à nos ames immortelles. 

Le singulier de tout ceci est que cet homme, qui 
a perdu la moitié de ses états , et qui défend l’autre 
par les manœuvres du plus habile général, fait tous 
les jours encore plus de vers que l’abbé Pellegrin. 
Il ferait. bien mieux de faire la paix, dontila,je 
crois, tout autant de besoin que nous. 

J'aime encore mieux avoir des rentes sur la France 
que sur la Prusse. Notre destinée est de faire tou- 
jours des sottises, et de nous relever. Nous ne man- 
quons presque jamais une occasion de nous ruiner 
et de nous faire battre; mais, au bout de quelques 
années, 1l n’y paraît pas. L'industrie de la nation 
répare les balourdises du ministère. Nous n’avôns 
pas aujourd’hui de grands génies dans les beaux- 
“arts, à moins que ce ne soit M. Le Franc de Pom- 
pignan, et monsieur l’évêque son frère: mais nous 
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aurons toujours des commerçans et des ere 
Il n’y a qu'a vivre, et tout ira bien. 

Je conçois que la vie est prodigieusement ‘en- 
nuyeuse quand elle est uniforme : vous avez à Paris 
la consolation de l’histoire du jour, et surtout là 
société de vos amis; moi, Jai ma charrue et des 
livres anglais, car j'aime autant les livres de cette 
mation que j'aime peu leurs personnes. Ces gens-là 
n’ont, pour la plupart, du mérite que pour eux- 
mêmes. Il y en a bien peu qui ressemblent à Bolyng- 
brocke : celui-là valait mieux que ses livres; mais, 
pour les autres Anglais, leurs livres valent mieux 
qu'eux. 

Jai l'honneur de vous écrire rarement, madame; 
ce n’est pas seulement ma mauvaise santé et ma 
charrue qui en sont cause; je suis absorbé dans un 
comptè que je me rends à moi-même, par ordre 
alphabétique, de tout ce que je dois penser sur ce 
monde-ci et sur l’autre, le tout pour mon usage, et 
peut-être, après ma mort, pour celui des honnêtes 
gens. Je vas dans ma besogne aussi franchement 
que Montaigne va dans la sienne ; et, si je n’égare, 
c'esten marchant d’un pas un peu plus ferme. 

Si nous étions à Craon, je me flaite que quelques- 
uns des articles de ce dictionnaire d'idées ne vous 
déplairaient pas : car je m’imagine que je pense 
comme vous sur tous les points que j’examine. 51 
j'étais homme à venir faire un tour à Paris, ce serait 
pour «aus faire ma cour; mais je détede Paris 
sincèrement, et autant que je vous suis attaché. 

Songez à votre santé, madame; elle sera toujours 
précieuse à ceux qui ont le Dette de vous voir, 


et à ceux qui s’en souviennent avec le plus grand 
respect. 
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RE ri A M. LINANT. 
Aux Délices, 22 février 1760. 


Jr remercie à deux genoux la philosophe (1) qui 
met son doigt sur son menton, et qui a un petit air 
penché que Fe a fait Liotard ; son ame est aussi belle 
que ses yeux. Elle a donc la bonté de s'intéresser à 
notre malheureuse petite province de Gex; elle réus- 
sira, si elle l’a entrepris : puisse-t-elle venir secourir 

et embellir les bords du lac de Genève! puisse- 
t-elle revenir avec M. Linant et le prophète de 
Bohême (2)! 

J'écris, monsieur, à M. d’Argental en faveur de 

mademoiselle Martin. ou Le Moine, ou tout ce 
qu Al Jui plaira; quelque nom qu’elle ait, je min- 
téresse à elle. J’ai entendu parler de deux nouveaux 
volumes du roi de Prusse, imprimés depuis peu à 
Paris; il fait autant de vers qu'il a de soldats. La 
police a défendu ses vers; on dit même qu’on les 
brülera : cela paraît plus aisé que de le battre. 
__ Je suis médiocrement curieux de l'éloquente OraI- 
son de M. Poncet de la Rivière; mais je voudrais 
avoir le Spartacus de M. Saurin; c’est un homme 
de beaucoup d'esprit, et qui n’est pas à son aise, 
Je souhaite passionnément qu’il réussisse. 

Vous me parlez de terribles impôts; puissent:ils 
servir à battre les Anglais et les Prussiens! mais jai 
peur que nous n’en soyons pour notre argent. 

.. Je présente mes obéissances trés-humbles à toute 
la famille. Si madame d'Épinay veut m’écrire un 

” {1} Madame HA Live d'Épinay. 

102) M. Grimm. 


\K 
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petit te, elle comblera de joie un solitaire malade 
dans son lit. Ce malade a demandé au grand Tron- . 
chin s’il fallait s’enduire de poix-résine comme l’or- 
donne Maupertuis; il a répondu qu’il fallait attendre 
des nouvelles de l'Académie française. 


À M. THIERIOT. 


Aux Délices, le 22 février 1760. 


On reconnaît ses amis au besoin. Il faut que vous 
me disiez absolument ce que c'était que cette lettre 
de change du révérend père de Sacy dé la com- 
pagnie de Jésus et de Judas. 1] faut aussi que vous 
ayez la bonté de me faire avoir, par le moyen de 
M. Bouret, les œuvres du poële-roi. Je n’entends 
pas par la les psaumes de David, mais bien la prose 
et les vers de sa majesté prussienne. Il n’est plus 
guère majesté prussienne, attendu. que les Russes 
lui ont raflé la Prusse ; il est encore électeur de 
Brandebourg, mais peut-être ne le sera-t-il pas long- 
temps. Je serai fort flatté d’avoir mis la main à 
ses ouvrages, s'ils DCE un peu plus que son 
royaume. 

A-t-on joué Spartacus, et M. Le Franc de Pom- 
pignan a-t-il fait un bel éloge de Maupertuis? a- 
t-il bien prôné la religion de cet athée? a-t-il fait 
de belles invectives contre les déistes de nos jours? 
Je vous prie, mon cher sr de me mettre un peu 
au fait. 

J'ai beau exalter mon ame pour lire dans la- 
venir, comme feu Morcau-Maupertuis, je ne puis 
deviner ce que déviendront nos fortunes. On parle 
d’arrangement de finance, qui dérangeront furieu- 
sement les particuliers. Si avec cela on peut avoir 
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_ des flottes contre les Anglais, et des grenadiers con- 
tre le prince Ferdinand, il ne } faudra pas regretter 
son ne DE ie 

Je n’ai point été surpris de voir qu'il n’y ait que 
quinze conseillers au parlement qui aient porté leur 
vaisselle ; mais je suis fâché que, sur plus de vingt 
mille hommes qui en ont à Paris, il ne se soit trouvé 
que quinze cents citoyens qui aient imité mademoi- 
selle Hus et le roi. 

On dit que le parlement fera brêiler les œuvres du 
roi de Prusse ; c’est une plaisanterie digne de notre 
“siècle : il nd mieux brûler Magdebourg; mais 
malheureñsement on y rôtrait l’abbé de paaun qui 
est dans un cachot de la citadelle , et je n’aime point 
qu’on brûle les bons chrétiens. 

Je vous embrâsse de tout mon cœur. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Aux Délices, 7 mars 1760. 


Mon divin ange, le malingre des Délices est au 
bout des facultés de son corps, de son ame et de sa 
bourse. C'était un bon temps pour les gredins que ce- 
lui de Chapelain, à qui la maison de Longueville 
donnait douze mille livres tournoïs annuellement pour 
sa pucelle ; ce qui fesait, ne vous déplaise, environ le 
double des honoraires d’un envoyé de Parme. La 
maison de, Conti n’en use pas comme la maison de 
Longueville avec les auteurs de la Pucelle, apparem- 
ment que M. le comte de La Marche ne me regarde 
pas comme un gredin. J’ai pris la liberté de lui écrire 
directement, et de lui expliquer mes droits très-net- 
tement ; et 1l m'a répondu très-honnêtement qu'il s’en 
tenait à la proposition de M. l'abbé d’Espagnac. Si 
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M. Bertin n'obtient pas une meilleure composition , je 
ne vois pas avec quoi on pourra mettre Luc à la rai- 
son. Je crois avoir tout le droit de mon côté, ainsi que 
le prétendent tous les chicaneurs, 

Mais, après avoir chicané un an, j'aime encore 
mieux payer à monseigneur , par amour et dominant, 
neuf cent vingt livres que je ne lui dois pas, que de 
les dépenser en frais de procureurs et de juges; je 
suis bien las de tous ces frais. Le parlement de Dijon 
_s’est avisé de faire pendre, ou à peu près, un pauvre 
diable de Suisse, pour me faire payer la procédure , en 
qualité de haut-justicier. Je suis tout ébahi d’élre 
haut-justicier, etde faire pendre des Suisses en mon 
nom. ' | 
Le tripot est plus plaisant ; mais on a des sifflets et 
les Fréron à combattre. De quelque côté qu’on se 
tourne, ce monde est plein d’anicroches. 

J'ai écrit a Laleu de faire porter chez vous neuf 
cent vingt livres pour achever le compte abominable 
de M. l’abbé d'Espagnac; mais en même temps, Je 
meurs de honte de vous donner toutes ces peines. 
Comment ferez-vous ? ce conseiller-clere demeure à 
‘une lieue de chez vous; aurez-vous la bonté de lui 
écrire un petit mot d'avis par un polisson ? voudrez- 
vous qu’il vous envoie le trésorier de son altesse séré- 
nissime avec une belle quittance bien catégorique ? 
ou bien opinerez-vous que celte quittance se fasse 
chez mon notaire ? Tout ce que je sais, c’est que vous 
êtes mon ange gardien de toutes façons, et que je suis 
à présent un pauvre diable. Je me suis ruiné en bâti- 
mens à Ja Palladio, en terrasses ,.en pièces d’eau ; ‘et 
les pièces de théâtre ne réparent rien. J'attends tou- 
jours , mon divin ange, que vous me disiez votre avis 
sur Spartacus. | : 

Je suis actuellement avec Platon et Cicéron; il ne 
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:me manqué plus que l'abbé d'Olivet pour m ’achever. 

Il y a loin de là au tripot; mais je suis toujours à vos 
ordres, et à ceux de madame Scahiger, à qui je pré- 
sente mes respects. Votre créature Ÿ. \ vis 


A M. LE COMTE ALGAROTTT. 
F4 | Aux Délices, le 7 mars 1760. 


Je suis malade depuis long-temps, mon cher cygne 
de Padoue, et jen enrage. Le linguenda hæc fait de 
la peine, quelque philosophe qu’on soit; car je me 
trouve fort bien où je suis ; et n'ai daté mon bonheur 
-que du jour où j'ai joui de cette. indépendance pré- 
cieuse et du plaisir d’être le maître chez moi, sans 
quoi ce n’est pas la peine: de. vivre: Jergoûte dans mes 
maux du corps les consolations que votrelivre fournit 
à mon esprit; cela vaut mieux que les pilules de Tron- 
chin. Si vous voulez m envoyer encore une dose de 
votre recette, je crois HR Jeg ouériral. 

Si tout chemin mène à Rome, tout "He mêne 
aussi à Genève; ainsi je présume qu’en envoyant les 
choses de messager en messager, elles arrivent à la fin 
à leur adresse : c’est ainsi que j'en use avec votre ami 
M. Albergati, dont les lettres me font grand plaisir, 
quoiqu'il écrive comme un chat; j'ai beaucoup de 
peine à déchiffrer son écriture. Vous devriez bien, 
l’un et l’autre, venir manger des truites de notre lac 
avant que je sois mangé par mes confrères les vers. 
Les gens qui se conviennent sont trop dispersés dans 
ce monde. J’ai quatre jésuites auprès de Ferney, des 
pédans de prédicans auprès des Délices , et vous êtes à 
Venise ou à Bologne. Tout cela est assez mal arrangé, 
mais le reste l’est de même. 
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Ayez grand soin de votre santé; il faut toujours 
qu’ on dise de VOUS : 


Gratià, Jama, valetudo contingit abundè. | 
(Hor., liv. Ï, ép. IV, v. 10.) 


Pour gratia et fama , il n’y a point de conseils à 
vous donner, ni de souhaits à vous faire. 


Vive memor lethi ; fugit hora ; hoc quod loquor indè est. 
V’ive lætus, et ama me. 


À M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 


pére TER Aux Délices, 17 mars 1760. 

JE reçois, monsieur, la lettre dont vous m’ho- 
norez, en date du 20 de février ; elle finit par une 
chose bien agréable. Vous me faites entrevoir que 
vous pourriez vous arracher quelque jour à la terre 
sainte pour venir à la terre libre. En ce cas, je vous 
prierais de vous presser, car il y a quelque petite ap- 
parence que je ne serai pas encore long-temps in terrä 
viventim. Mes maladies augmentent tous les jours. La 
nature s’est avisée de faire à mon ame un trés-mau- 
vais étui; mais je lui pardonne de tout mon cœur, 
puisque cela entrait nécessairement dans le plan du 
meilleur des mondes possibles. 

J'ai honneur de vous envoyer, comme je peux, 
par les marchands de Genève, le Bolingbrocke. Pour 
ma tragédie suisse, je ne peux la faire partir, pour 
deux raisons : la première, parce que je ne la crois 
point bonne; la seconde, c’est que, toute mauvaise 
qu’elle est, mes amis, qui ont la rage du théatre , veu- 
lent la faire jouer à Paris. Mais je vous envoic en ré- 
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compense une comédie qui n’est pas dans le goût fran- 
çais : je souhaite qu’elle soit dans le vôtre. Les lettres 
que vous daignez m'écrire me font désirer de vous 
_plaire plus qu’au parterre de notre grande ville. 

J’ai l'honneur d’être, monsieur, sans cérémonie, 
mais avec la plus grande vérité, votre, etc. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
17 mars/i 760. 


… Lx tripot l'emporte sur la charrue et sur la méta- 
physique. Vous êtes obéi, mon divin ange, vous et 
madame Scaliger ; un VE et une Médime par- 
tent sous l’enveloppe de M. de Courteille, et ceci est 
la lettre d’avis. Vous saurez encore que, comme il 
s’agit toujours d’Arabes dans ces deux pièces, j'y ai 
joint un petit éclaircissement en prose sur le prophète 
Mahomet, dont je mets quelques exemplaires aux 
pieds de madame Scaliger comme aux vôtres. 

Si vous connaissez quelque savant dans les langues 
orientales , vous pourrez l’en régaler ; c'est du pédan- 
isme tout pur. 

Vous êtes bien véritablement mon ange gardien ; 
vous me, prolégez contre le diabloteau Fréron sans 
m’en rien dire : c’est la fonction des anges gardiens ; 
ils veillent autour de leurs cliens, et ne leur parlent 
point. Que voulez-vous que k vous dise ? vous êtes 
plus adorable que jamais, et | ’ai pour vous culte de 
latrie. s" 

J'ai saisi l’occasion pour demander une espèce de 
grâce , ou plutôt de justice à M. de Courteille. On me 
persécute, ne vous déplaise, de la part du conseil ; on 
veut que je sois haut-justicier ; on fait pendre, ou à 
peu près, de pauvres diables en mon nom. On me 
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fait accroïre que rien n’est plus beau que de payer lés 
frais, et on va saisir mes bœufs pour me faire hon- 
neur. Je suis toujours en querelle avec le roi, mais je 
le mène beau train. J'ai déja fait bouquer messieurs 
du domaine ; je l’emportérai encore sur eux, car j'ai 
raison , et: M: de Courteillé entendra raison. TJ e vous 
en fais juge; lisez la lettre que je lui écris, seulement 
pour vous en amuser let! pour Ja obindh der. La 
charge d’ange gardien n’est pas avec moi un bénéfice 
simple. Vous avez encore eu l’endosse d’un abbé d’'Es- 
pagnac ; tout cela est fini. Je ne le traite pas comme 
le roi ; jé crains un conseiller -clerc bien davantage, 
et j'aime mieux payer cent pistoles que je ne dois pas 
que d’avoir un procès avec un grand chambrier qui 
en sait plus que moi. Mais pour le roi , je ne lui ferai 
point de grâce; il aura affaire à moi , avec ma chienne 
de haute-justice. Poussez cela, je vous prie, vivement 
‘avec M. de Courteille. 

Luc est plus fou que jamais ; je suis convaincu que, 
s’il voulait, nous aurions la paix. Je ne désespère en- 
core de rien; mais il faudrait que M. le duc de Choiï- 
seul m’écrivit au moins un petit mot de bonté. Cela 
n'est-il pas honteux que je recoive quatre lettres de 
Luc contre une de votre aimable duc ? 

Et M. le maréchal de Richelieu, autre négligent, 
autre Pococurante, que fait-il ? ne le voyez-vous pas? 
n’a-t-il pas des filles ? ne rit-il pas dans sa barbe de 
tout ce qui se passe? Est-il vrai que les jésuites ont 
fait pour quinze cent mille francs de lettres de change 
qu'ils ne paient point ? Il n’y a qu’à les mettre entre 
les mains des } [ARRetIeUee il faudra bien qu'ils paient. 

Mon dieu, que, si j'ai de bon foin cette année » je 
serai hénrenel 

Je baise plus que jamais le bout de vos ailes avec 
la plus tendre reconnaissance. 74 
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. Madame Scaliger, si je n’ai pas fait dans Tancrède 
toul ce que vous vouliez, écrivez contre moi un livre, 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
26 mars 1760. 


Ance toujours gardien, je n’ai qu’un moment, 1l 
sera consacré aux actions de grâces, non pas pour le 
grand-chambrier, non pas même pour le prince du 
sang , mais pour vous seul. Il faut que vous sachiez 
encore que M. Budée de Boisi, qui m'a vendu la 
terre de Ferney, veut absolument que je vous solli- 
cite encore auprès de M. de Courteille pour je ne sais 
quel procès auquél je ne m'intéresse guère. Je lui ai 
donc donné une lettre pour vous, qu’on vous présen- 
tera sans doute. Voilà comme nous sommes faits, 
nous autres provinciaux ; nOus pensons qu'avec une 
lettre de recommandation on réussit à tout à Paris. 
_Je ne vous ai point écrit de lettre de recommandation 
pour nos chevaliers ; je m’en soucie pourtant un pEu 
plus que du procès de M. de Boisi; mais je ne suis 
point du tout empressé de me faire juger, quoiqu’au 
fond je croie ma cause bonne. Vous voulez un chant 
de la Pucelle; eh mon Dieu! mon cher angé, que ne 
Re MES vous en aurez deux au lieu d’un. J'avais 
imaginé qu’un ministre ne se mettait pas en peine de 
ces facéties ; mais, puisque vous en êtes curieux, vous 
serez servi: vers:et prose, tout est à vous. ARS À; 

Au milieu de mes douces occupations, je suis fàché; à 
on nous a pris Masulipatan, on nous prendra Pondi- 
chéri : il ÿ a un an que je le dis, Je plains infiniment 
M. le duc de Choiseul; on lui a donné notre pauvre 
vaisseau à conduire aû TIRE du plus violent orage. 
J'ai eu u long-temps dans la tête gg, , si Luc voulait cé- 


i. 
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der quelque chose, vous pourriez, en ce cas, vous 
débarrasser avec bienséance du fardeau et des chaînes 
que l'Autriche vous fait porter ; mais je ne vois qu’un 
petit coin, et pour bien voir il faut embrasser tout 
l'édifice. J’ai une étrange idée ; je soupçonne que le roi 
de Portugal, que Luc appelait le chose de Portugal, 
pourrait bien perdre son chose, son royaume; que le 
roi d’Espagne pourrait bien dans peu tenter cette con- 
quête; le temps est assez favorable : les jésuites sont 
sens à lui promettre le paradis en sus pour sa peine ; 
its ne s’'endorment pas. Le chose de Portugal n’est pas 
aimé, son ministre est détesté; belle occasion pourun 
roi d'Espagne qui a de argent et des troupes de faire 
rebâtir Lisbonne. | 
Je ne peux aimer Luc, car je le connais; mais il 

vaut mieux que le chose de Portugal. Nous verrons 
comment il se tirera d’affaire cette année. Mais nous, 
que ferons-nous ? rien sur mer, et peut-être des sot- 
tises sur terre. Plaisante saison de mettre un héros 
français sur le théâtre! 

M. le duc de La Vallière a donc fait l'Histoire chro- 

nologique de l'Opéra; c’est quelque chose ; il y a en- 
core du génie en France. Je vous adore. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


Aux Délices, le 28 mars 1560. 


IL faut que vous sachiez , mon ancien ami, que ma” 
dame Denis me dit depuis un mois : j'écris demain à 
M. de Ciddeville; et que je dois mettre quelques lignes 
au bas des siennes. Je suis las d’attendre les femmes, 
et j'écris enfin de mon chef; car je suis honteux de ne 
vous avoir point écrit depuis que vous me fites tant 
rire du puant marquis , et que vous me rendites de 
bons offices aupres de sa ladre personne. ' 
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© Je reçois quelquefois une lettre du grand abbé en 
Abiée mOIS ; je suis peu instruit de vos marches, et 
fort incertain si vous êtes dans le plat tumulte de purée : 
ou si vous jouissez des douceurs de la retraite. Que 
vous avez bien fait de conserver cette terre, qu’on dit 
mériter bien mieux le nom de Délices que mes Dé- 
lices ! Plus on avance dans sa carrière , et plus on est 
convaincu que l’on n’est bien que chez soi. Pour moi , 
je vous répète que je ne date ma vie que du; Jour où jé 
me suis enterré. Ce n’est pas que je ne sois assez au 
fait de ce qui se passe. Je vois tous les orages, maïs je 
les vois du port; et je vous assure que mon port est 
bien joli et bien abrité. 
Je souhaiterais à mes amis des terres indépendantes 
_el libres comme les miennes. On paie assez en France. 
Ilest doux dé n’avoir rien à payer dansses possessions. 
Figurez-vous ce que c’est à présent que d’avoir des 
terres en Saxe, en Poméranie, en Prusse, en Silésie; 
c'est bien pis que le troisième vingtième. Vous avez 
lu sans doute les poésies du philosophe de Sans-Souci, 
qu’on soupconne de n’êlre ni sans souci ni philosophe. 
Je suis aussi honteux de tous les vers qui m'appar- 
tiennent dans ses œuvres que fiché de ses œuvres 
guerrières. Jamais poëte n’a fait verser tant de sang : 
Fyrtée et Denys n'étaient que des petits garcons au- 
près de lui. Nous verrons s’il ira à Corinthe. 

Adieu, mon ancien ami ; souvenez-vous quelqué- 
fois du Suis Voltaire qui vous aime. 


AN'LE COMTE D’ARGENTAL. 
Aux Délices, 12 avril 1760. 


Mon divin ange, je suis bien faible, je vieillis 
beaucoup ; mais il faut aimer le tripot jusqu’au der- 
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nier moment. Voici une pièce de Jodelle (1), ajustée 
par un petit Hurtaud, que je vous envoie; mais vous 
comprenez bien que je ne.vous l’envoie pas, et que 
jamais on ne doit savoir que vous vous êtes mêlé de 
favoriser ce petit Hurtaud. Je pense que cela vaut 
mieux que de donner ces chevaliers, qui malheu- 
reusement passent pour être de moi. Le plaisir du 
secret, de l’incognito, de la surprise, est quelque 
chose. Vous savez ce que c'était que le Droit du 
seigneur ; je ne l’ai pas dans mes terres, et il ne me 
servirait à rien. Il me paraît que ce petit Hurtaud a 
traité la chose avec décence. J’ai seulement remarqué 
dans la pièce le mot de sacrement; j'ignore si ce 
mot divin peut passer dans une comédie sans encourir 
l’excommunication majeure. Je ne suis pas assez 
hardi pour corriger les vers d'Hurtaud, mais on peut 
bien mettre votre engagement, au de de votre sa- 
crement; c’est, Je crois, au premier acte, autant 19 al 
peut m'en souvenir. 

Mettrez-vous M. le duc de Choiscul dans la con- 
fidence? Je le crois à présent plus occupé des An- 
glais que de ce qui se passait sous Henri I. 

.. Voilà donc deux chants de Pucelle pour les anges. 
Mais êtes-vous capable de garder le plus grand des 
secrets? Plus que vous sans doute, m’allez-vous dire.\ 

Oui, je sais bien que j'ai joué Tancrède, et par là 
queje lai affiché, il est vrai, mais je ne pouvais faire 
autrement. Il fallait essayer sur M. et madame de 
Chauvelin cette chevalerie ; mais ici le cas est diffé- 
rent. Point d’essai, et la chose est beaucoup plus 
singulière que tous les chevaliers du monde. Motus, 
au moins. Et Pondichéri! ma foi, je le crois pris 
comme Surate. 


(x) Le Droit du seigneur, comédie, t. LV, p. 212. 


A“ 
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Mon cher ange, nous parlerons une autre fois des 
chevaliers. Je crois que monsieur votre frère a raison 
de ne pas trop aimer Médime ou Fatime. 

. Mais comment va la santé de madame Scaliger ? 
voilà le point essentiel. 

Mon divin ange, vous êtes pour moi le démon de 
Socrate; mais son démon se bornait à le retenir, et 
vous m’Inspirez. 


A M°° LA MARQUISE DU DEFFANT. 
Aux Délices, 12 avril 1760. 


JE ne vous ai envoyé, madame, aucune de ces ba- 
gatelles dont vous daignez vous amuser un moment. 
J'ai rompu avec le genre humain pendant plus de 
six semaines ; je me suis enterré daus mon imagina- 
tion : ensuite sont venus les ouvrages de la campagne, 
et puis la fièvre ; moyennant tout ce beau régime, 
vous n'avez rien eu, et probablement vous n'aurez 
rien de quelque temps. | 

Il faudra seulement me faire écrire : madame veut 
s'amuser , elle se porte bien, elle est en train, elle est 
de bonne humeur, elle ordonne qu’on lui envoie quel!- 
ques rogatons ; et alors on fera partir quelques paquets 
scientifiques, ou comiques , ou philosophiques, ou 
historiques, ou poétiques, selon l’ espèce d’amusement 
que voudra madame, à condition qu’elle les jettera au 
feu des qu’elle se Hat sera fait lire. | 

Madame était si enthousiasmée de Clarisse, que je 
l’ai lue pour me délasser de mes travaux Den ma 
fièvre; cette lecture n'’allumait le sang: Il'est cruel 
pour un homme aussi vif que je le suis de lire neuf 
volumes entiers dans lesquels on ne trouve rien du 
tout , et qui servent seulement à faire entrevoir que 
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mademoiselle Clarisse aime un débauché nommé 
M. de Lovelace. Je disais : Quand tous ces gens-la se- 
raient mes parens et mes amis, je ne pourrais m’inté- 
resser à eux. Je ne vois dans l’auteur qu’un homme 
adroit qui connaît la curiosité du genre humain, et 
qui promet toujours quelque chose dé volume en vo- 
lume, pour les vendre. Enfin j'ai rencontré Clarisse 
dans un mauvais lieu au dixième volume et cela m’a 
fort touché. | 

La Théodore de Pierre Corneille, qui veut absolu- 
ment entrer chez la Fillon, par un principe de chris- 
tianisme , n’approche pas de Clarisse, de sa situation 
et de ses sentimens; mais, exceplé le mauvais lieu où 
se trouve cette belle Anglaise, j'avoue que le reste ne 
m'a fait aucun plaisir, et que je ne voudrais pas être 
condamné à relire ce roman: il n’y a de bon, ce me 
semble , que ce qu’on peut relire sans dégout. 

Les seuls bons livres de cette espèce sont ceux qui 
pcignent continuellement quelque chose à l’imagina- 
tion , et qui flattent l’oreille par harmonie. I] faut aux 
hommes musique et peinture, avec quelques petits 
préceptes philosophiques, entremêlés de temps en 
temps avec une honnête discrétion. C’est pourquoi 
Horace, Virgile , Ovide, plairont toujours , excepté 
dans les traductions qui les gâtent. 

J’ai relu après Clarisse quelques chapitres de Ra- 
belais, comme le combat de frère Jean des Entommeu- 
res, et la tenue du conseil de Picrochole (t)(je les sais 
pourtant presque par cœur ); mais Je les ai relus avec 
un très-grand plaisir, parce que c’est la peinture du 
monde la plus vive. 

Ce n’est pas que je mette Rabelais à côté d’Horace ; 
mais si Horace est le premier des feseurs de bonnes 


(1) Rabelais, Gargantua, lv. FE, ch. 27 et 53. 
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épitres, Rabelais, quand ilest bon, est le premier des 
‘bons bouflons. Il ne faut pas qu sl bé ait deux hommes 
de ce métier dans une nation; maïs :l faut qu il yen 
ait un. Je me repens d’avoir dit autrefois trop de mal 
de lui. 

: Iya un plaisir bien préférable à tout cela, c’est celui 
de voir verdir de vastes prairies , et croître de belles 
moiïssons ; c’est la véritable vie de l’homme, tout le 
reste est illusion. | 

Je vous demande pardon, madame, de vous parler 
d’un plaisir qu'on goûte avec ses ram yeux : vous ne 
connaissez plus que ceux de l’ame. Je vous trouve ad- 
mirable de soutenir si bien votre état ; vous jouisséz 
au moins de toutes les douceurs de la société. Il est 
vrai que cela se réduit presqu’à dire son avis sur les 
nouvelles du jour; et il me semble qu'à la longue celx 
est bien insipide. Il n’y a que les goûts et les passions 
qui nous soutiennent dans ce monde. Vous mettez à 
la place de ces passions la philosophie qui ne les vaut 
pas, et moi, madame, jy mets le tendre et respec- 
tueux attachement que j'aurai toujours pour vous. Je 
souhaite à votre ami de la santé, et je voudrais qu'il 
se souvint un peu de moi. 


À M. LE COMTE DE LORENZI, 
DE L’ACADÉMIE-DE BOTANIQUE DE FLORENCE. 
Au château de Tournei, 15 avril 1760. 


- Jar recu, monsieur, la-lettre et les patentes de bo- 
taniste dont vous m'honorez dans le temps où j'ai le 
plus besoin de simples. Je ne suis pas jeune, et je suis 
très-malade. Si je peux trouver quelque herbe qui ra- 
jeunisse, je ne manquerai pas de l’envoyer à votre 


» \ 
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académie. J'ai toujours été fâché qu'il y'eût sur la’ 
terre tant de plantes qui fissent du mal, et si peu de 
salutaires : la nature nous a donné beaucoup de poi- 
sons, et pas un spécifique. C’est dommage que nous 
ayons perdu le bel ouvrage de Salomon qu trailait 
de toutes les plantes, depuis le cèdre jusqu’à l hysope ; 
c'élait sans doute-un très-bel ouvrage, puisqu'il était 
composé par un roi. Il était apparemment le premier 
médecin de ses sept cents femmes et de ses trois cents 
concubines, Je ne sais si vous avez vu les hérésies du 
Salomon du Nord ; il va plus loin que son devancier, 
lequel ne sait pas s’il reste quelque chose de l’homme 
après sa mort. Pour celui-ci, il est sûr de son fait; et 
1] croit que ses soldats tuent si bien leur monde, qu'il 
n’en reste rien du tout. J'attends le Peut-être de Ra- 
belais le plus doucement que je peux. 


A M"° DE FONTAINE, à paris. 


Aux Délices, 19 avril 1760. 


ParTez-vous bientôt, ma chère nièce, pour votre 
royaume d’Ornoi, et abandonnez-vous cette ville de. 
Paris, qui n’est honte que pour messieurs du parle- 
ment, les filles de joie et l'Opéra-comique? Êtes-vous 
bien ta de cette malheureuse inutilité dans laquelle 
on passe sa vie, de ces visites insipides, et du vide 
qu’on sent dans son ame après avoir passé sa journée 
à faire des riens et à entendre des sottises ? Comptez 
que vous aurez beaucoup plus de plaisir à gouverner 
votre Ornoi, et à l'embellir, qu’à courir aprèslesfän- 
tômes de Paris? Tout ce que j'apprends de ce pays-là: 
fait aimer la retraite. 

Luc m’écrit toujours; mais 1l ne m’écrit que pour 
me montrer qu'il a de l'esprit, et pour me dire qu'il 
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ne craint rien. {1 prétend que nous n’aurons jamais ni 
bonheur ni profit dans la belle guerre que nous fesons: 
j'ai grand’peur qu'il n’ait raison. J’embrasse tendre- 
ment M. de Florian et monsieur votre fils, etc. 


ANCNÉOBLINT, x Wien 


Au château de Tourneï, 21 avril 1760. 


Sono stato sul \punto di fare come il povero 
Pierron (1). On m'a dit mort : cela n’est pas en- 
tiérement vrai. Je compte, mon cher Collini, que 
vous deviendrez nécessaire à,S,. À. E. Plus vous 
l’approcherez, plus'elle vous goûtera. Je vous adresse 
ma lettre pour lui. Je suis encore bien mal. Si mes 
forces reviennent, j'irai à Schwetzingen. Je ne veux 
pas mourir sans avoir, encore vu le plus aimable 
et le meilleur des souverains. Il y a un Français, 
nommé M. de Caux (2); qui a écrit à ma niéce, de 


Manheim. Je porterai, si je peux, la MÉRITE Je vous 
embrasse, 


À M. PILAVOINE, À PoNDICHÉRI. 
Au château de Férney, 23 avril 1760. 


Mox cher et ancien camarade, vous ne sauriez 
croire le plaisir que m’a fait votre lettre. Il est doux 
_de se voir aimé à quatre mille lieues de chez soi. Je 
saisis ardemment l'offre que vous me faites de cette 
histoire manuscrite de Inde. J’ai une vraie passion 


(1) Traduction : J'ai été sur le point de faire comme le 
pauvre Pierron. 

(2) M. Caux de Cappeval, auteur d'un traduction de la 
Henriade en vers latins. < 
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de connaître à fond le pays où Pythagore est venu 


s'instruire, Je crois que les chosesont bien changé de- 
puis lui, et’ que l’université de Jäganate (1) ne vaut 
point calé d’ Oxford et de Cambridge. Les hommes 
sont nés partout à peu près les mêmes, du moins 
dans ce que nous connaïssons de l’ancien monde. 
C'est le gouvernement qui change les mœurs, qui 
élève ou abaisse les nations. 

Il y a aujourd’hui des récolets dans ce même Ca- 
«pitole où triompha Scipion , où Cicéron harangua. 

Les Ée oyptiens, qui instruisirent autrefois les na-. 


tions sont aujourd’hui de vils esclaves des Turcs. Lés 
Anglais, qui n'étaient, du temps de César, que des 


barbares.allant tout nus, sont devenus les premiers 
philosophes de la terre, et, malheureusement pour 
nous, sont les maîtres äù commerce et des mers. J’ai 
“bien peur que, dans quelque temps, ils ne viennent 
vous faire une visite; mais M. Dupleix les a renvoyés ; 
et j'espère ‘que vous les renverréz de même. Je 
m'intéresse a la compagnie, non-seulement à cause de 
vous, mais parce que je suis Francais, et encore parce 
que j'ai une partie de mon bien sur elle. Voilà trois 
bonnes raisons qui m’affhgent pour la perte de Masu- 
lipatan. 

J'ai connu beaucoup MM. de Lally et de Soupire : : 
celui-ci est venu me voir à mon petit Etre auprès 
de Genève ; avant de partir pour l'Inde; c’est à lui 
que | pré oi ma lettre pour vous à gode (2). N'im- 
putez cette méprise qu'au souvenir que j'ai toujours 
conservé de vous. Je pense toujours à Maurice Pilaz 
voine de Surate : c'était ainsi qu'on;vous appelait au 
ceees où nous avons appris ensemble : à balbuter 


(1) Jagrenah. 
(2) Voyez l'année 1758, 25 septembre. 
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.du latin qui n’est pas, je crois, d’un fort grand se- 
cours dans l'Inde. Il vaut mieux savoir la langue du 
Malabar. 

Je serais curieux de savoir sil reste encore quel- 
que trace de l’ancienne langue des brachmanes. Les 
bramines d’aujourd’hui se vantent de la savoir; mais 
entendent-ils leur Veidam? Est-il vrai que #* na- 
turels de ce pays sont naturellement doux et bien- 
.fesans ? Ils ont du moins sur nous un grand avantage, 
celui de n'avoir aucun besoin de nous, tandis que 
mous allons leur demander du coton, des toiles 
peintes, des épiceries, des perles et des diamans, 
et que nous allons, par avarice, nous battre à coups 

de canon sur leurs côtes. 
_ Pour moi, je n'ai point encore vu d’'Indien qui 
soit venu livrer bataille à d’autres Indiens en Bre- 
tagne et en Normandie pour obtenir, le crick à la 
main, la préférence de nos draps d’Abbeville et de 
nos toiles de Laval. 

Ce n’est pas assurément un grand Na «ete de 
manquer.de, pêches, de pain et de vin, quand on a 
du riz, des ananas, des citrons et des cocos. Un ha- 
bitant de Siam et du Japon ne regretle point le vin 
de Bourgogne. J’imite tous ces gens-la : je reste chez 
moi; j'ai de belles terres, libres et indépendantes, 
sur la frontière de France. Le pays que j'habite est 
un bassin d'environ vingt lieues, entouré de tous 
côtés de montagnes : cela DLL en petit au 
royaume de Cachemire. Je ne suis seigneur que de 
deux paroisses, mais j'ai une étendue de terrain très- 
considérable. Les pêches, dont vous paraissez faire 
tant de cas, sont excellentes chez moi; mes vignes 
mêmes produisent d’assez bon vin. J'ai bâti dans 
une de mes terres un château qui n’est que trop ma- 
gnifique pour ma fortune; mais jé n’ai pas eu la 
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sottise de me ruiner pour avoir des colonnes et dés 
architraves. J’ai auprés de moi une partie de ma 
famille, et des personnes aimables qui me sont atta- 
chées. Voila ma situation, que je ne changerais pas 
contre les plus brillans emploits. Il est vrai que jai 
“uné santé très-faible, mais je la soutiens par le ré- 
gime. Vous êtes né, FA JU qu'il m'en souvient, beau- 
coup plus robuste que moi, et je m’imagine que 
“vous vivrez autant qu'Aurengzeb. I] me semble que 
la vie est assez longue dans l'Inde, quand on est 
accoutumé aux chaleurs du pays. 

On m'a dit que plusieurs raïas et plusieurs omras 
ont vécu prés d’un siècle : nos grands seigneurs ét 
nos rois n'ont pas encore trouvé ce secret. Quoi qu'il 
en soit, je vous souhaite une vie longue et heureuse. 
Je présume que vos enfans vous procureront une 
“vieillesse agréable. Vous devez sans doute vivre avec 
beaucoup d’aisance; ce ne serait pas la peine: d’être 
dans l’Inde pour n’y être pas riche. Il ést vrai que 
la compagnie ne l’est point; elle ne s’est pas enrichie 
par le commerce, et les guerres l’ont ruinée : mais 
un membre du conseil ne doit pas se sentir de ces 
infortunes. 

Je vous prie de m'instruire de tout ce qui vous 
regarde, de la vie que vous menez, de vos occupa- 
tions, de vos plaisirs et de vos espérances. Je m’in- 
téresse véritablement à vous, et je vous prie de 
croire que c’est du fond de mon cœur que je serai 
toute ma vie, monsieur, votre, etc. 


A M°° LA MARQUISE DU DEFFANT. 


25 avril 1760. 


Jx suis si touché de votre lettre, madame, que 


a 
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ja linsolence de vous: envoyer deux petits manus- 


crits très-indignes de dite tant ne compte sur vos 
bontés. | 

Lisez les vers quand vous serez dans un dé ces 
momens de loisir où l’on s’'amuserait d’un conte de 
Boccace ou de La Fontaine. Lisez Ja prose quand 
vous serez, un peu. de mauvaise humeur contre les 


“misérables préjugés qui gouvernent le monde, 


contre les: fanatiques ; et ensuite jetez le paquet 
au feu. 
J’ai trouvé sous ma main ces deux. sottises ; 81 


a long-temps qu “elles sont faites, et elles ne valent 


pas. mieux. 

Je: n'ai Jjemais été moins. mort que je le suis à 
ui. Je n’ai pas un moment de libre : les bœufs, 
les vaches, les moutons, les prairies, les Hitdens 
les, jardins m’occupent le matin : toute lintésdinée 
est pour létude; et, après soupé, on répète les 
pièces de théâtre qu’on joue dans ma petite salle 
de comédie. | | 

Cette facon d’être donne envie dou vivre ; mais jen 


ai plus d'envie que jamais depuis que vous daignez 


vous intéresser à moi avec tant de bonté. Vous avez 
raison, car dans le fond je suis un bon-homme: 


Mes curés, mes vassaux, mes voisins sont très-con- 


tens de moi, et il n’y a pas jusqu'aux fermiers-vé- 
néraux à qui je ne fasse entendre:raison ; quand j'ai 
quelques disputes avec eux sur les dass des fron- 
lières. 


Je sais que Ja reine dit totjouré que je suis un 


impie. La reine a tort. Le roi.de Prusse a bien plus 
grand tort de dire, dans son épitre au maréchal 


L Keith : 


Allez, lâches chrétiens, etc., etc. 
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Il ne faut dire d’injures à personne; mais le plus 
grand tort est dans ceux qui ont trouvé le secret de 
ruiner la France, en deux Se dans une guerre 
auxiliaire, 

J'ai reeu'ce matin une lettre pe change d’un Dai 
quier d'Allemagne sur M. de Montmartel. Les let- 
tres ie change sont numérotées, et vous remarquerez 
que mon numéro est le mille quarantième, à com- 
mehcer du mois de } janvier. Il est bien beau aux 
Français d'enrichir ainsi l'Allemagne. | 

Il me vient quelquefois des Anglais, des Rues: 
tous s'accordent à se moquer de nous. Vous ne savez 
pas, madame, ce que c’est que d’être Français en 
pays étranger, On porte le fardeau de sa nation : on 
l’entend continuellement maltraiter ; cela «est désa- 
gréable. On ressemble à celui qui voulait bien ‘dire 
à sa femme qu’elle était une catin, mais qui ne vou- 
lait pas lentendre dire aux autres. 

Tâchez, madame, d’être payée de vos rentes, et 
de prendre en Se toutes les misères dont vous 
êtes témoin. Accoutumez-vous à la disette des talens 
en tout genre, à l’esprit devenu commun, et au 
sénie devenu rare; à une inondation de livres sur 
Ja guerre pour être battus, sur les finances pour 
n'avoir pas un sou, sur la population pour manquer 
de recrues et de cultivateurs, et sur tous les arts 
pour ne réussir dans aucun. 

Votre belle imagination, madame, et la bonne 
compagnie que vous avez chez vous vous console- 
ront de tout cela; il ne s’agit, aprés tout, que de 
finir doucement sa carrière : tout le reste ed vanité 
des vanités, comme dit l’autre. Recevez mes tendres 
respecls. 
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A M. THIERIOT. 


26 avril ne 


A 
LA 


Jr ne vous ai point encore remercié, mon à cher et 
ancien ami, du beau calendrier des crimes des jésui- 
tes; ce n’est pas que je sois mort, comme on l'a dit 
au roi; mais je suis toujours faible, et languissant. Si 
vous voulez me procurer guérison entière, CnvOYEz- 
moi aussi le calendrier des insolences janséniennes; 
car encore faut-il avoir son almanach complet. Je 
tiens les uns et les autres également méchans; mais 
les jésuites ont des troupes régulières , et les; jansénis= 
tes ne sont encore que des housards sans discipline. 
On m'a mandé qu’on avait mis à Bicêtre deux trou- 
pes d’énergumènes qui fesaient des miracles; il fau 
drait faire travailler aux grands chemins tous ces ani- 
maux-la Ventes jansénistes, avec un collier de fer 
au cou, et qu ’on donnûât l'intendance de l'ouvrage 
à quelque brave et honnête déiste, bon serviteur de 
Dieu et du roi. Vous me EE pourquoi je 
veux faire travailler ainsi jésuites et jansénistes : : c’est 
que je fais actuellement une belle terrasse sur le grand 


- chemin de Lyon, et que je manque d'ouvriers. 


M. de Paulmy est-il parti avec M. Hénin pour aller 
faire la Saint-Hubert avec le roi de Pologne ? I verra 
là vraiment une cour bien gaie et bien boulet et 


“un roi de a bravement add son État. 


On parle beaucoup de paix, à ce que je vois; mais 
les Anglais envoient dix - huit mille négociateurs en 


D All Rene pour rédiger les articles, et arment une 


forte escadre pour en aller porter Ja nouvelle : a Pon- 
dichéri. 
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Le roi de Prusse mettra en vers l’histoire du con- 
grès, et la dédiera à Gresset ou à Baculard : en atten- 
dant, ilest un peu pressé par les Russes et les Autri- 
chiens. On prépare cependant de beaux divertisse- 
mens à Vienne pour le mariage de l’archiduc. Il est 
bien digne de la majesté autrichienne de donner des 
fêtes au ht d envoyer l'héritier des césars’à l’armée 
du maréchal Daun s’abaiïsser à voir tirer du canon. 
cela est bon pour un petit marquis de Brandebourg, 
mais non pour le petit-fils de Charles VI. 

Il me vient quelquefois des Russes, des Anglais, 
des Allemands; 1ls se moquent tous nt RER 
de nous, de nos vaisseaux, de notre vaisselle , de nos 
soliises én tout genre. Cela me fait d’aulant Aie de 
peine, à moi qui suis bon Francais, que l’on ne me 
paie point mes rentes. Plaignez-moi, car depuis quel- 
que temps je suis én guerre pour des droits de terre : 
Qui terre a, et qui plume a, guerre a. Cela ne m’em- 
pêche ni dé planter, ni de bâtir, ni de faire jouer la 
comédie, ni de faire bonne chère. Je suis seulement 
fâché que mon ami Falkener soit mort ; je perds tous 
mes anciens nis. Restez- -moO1; et puisque vous n’êtes 
pas homme à venir aux Délidut , consolez-moi de votre 
absence en me disant tout ce que vous pensez, tout cé 
que vous voyez, tout ce que vous croyez, tout ce que 
vous ne croyez pas ; et sur ce Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 


ke 


f 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


27 avril 1760. 


Le malade, qui n’est pas mort, n’est pas assez 
abandonné de Dieu pour contredire son ange gar- 
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dien. Il ne peut pas trop écrire de sa main pour le 
présent ; tout ce qu'il peut faire est de se conformer à 
la volonté céleste, èt de dicter sa réponse à lécrit in- 
ütulé Petites remarques, mais qu’on A D 
essentielles. | 

On demande grâce pour le reëte, et surtout on 
insiste pour. que sata el Claron entre armée 
sur le:théâtre , parce qu’elle est à la tête de ses sol- 
dats , parce qu’elle est forcenée, parce qu’elle né sait 
ce qu’elle veut, parce que J'ai vu ce-rnoment faire 
un trés-grand effet , parce que mademoiselle Glairon 
aura fort bonne grâce avec une cuirasse et une lance à a 
la main. 


. L” ange est très-ardemment supplié de ne pas s’0p- 
poser à ce mouvement théâtral, sans quoi 1l agirait 


plutôt en démon incarné qu’en ange 8 gardien. 

On proteste au divin ange que, si la pièce est sifflée; 
on mettra tout sur son compte, et qu'il en sera res- 
ponsable devant Dieu. 

Au reste, faudra-t-il que les comédiens , qui, en 
qualité de compagnie ou de troupe ; sont des ingrats, 
jouissent seuls de la part qui appartient à l’auteur , et 
qu'ilne puisse en gratifier quelqu'un qui en aurait de 
la reconnaissance ? Faudra-t-1l qu’un libraire tel que 
Michel Lambert, qui a l’insolence di imprimer toutes 
les pauvretés que Fréron débite contre moi, gagne 
cent louis d’or à imprimer malgré moi mon ouvrage ? 
cela est-il juste ? 

Nous ne trouvons point ici que la Da 1) du pe- 
tit Hurtaud ressemble à Nanine. Acante est une per- 
sonne de condition, et Nanine est une paysanne ; 
Nanine a une rivale, et Acante n’en a point ; et Ma- 
thurin est bien un autre personnage que -Lucas : mais 


(:) Le Droit du seigneur. 
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nous réservons à d’autres temps nos remontrances et 
nos plaintes. | È 

Nous nous contentons de prôtester ici que nous n’a- 
vons jamais lù le discours de M. Le Franc de Pom- 
pignan; que nous mettons monseigneur son frère au- 
dessus de saint Ambroise; sa Didon au-dessus de 
celle de Virgile; ses cantiques sacrés au-dessus de 
ceux de David et d'autant plus sacrés que personne 
n’y touche. Nous prêtons serment que nous n'avons 
jamais lu n1 ne lirons jamais le Journal du révérend 
frère Berthier; et nous certifions à M. Joly de Fleury 
que nous trouvons son Discours contre l'Encyclopédie 
un ouvrage unique en son genre. Nous lui en avons 
même fait de très-sincères remercimens qui parai- 
tront un jour , Soit avant notre mort, soit aprés notre 
mort, et qui le couvriront de la gloire immortelle 
qu'il He 

Nous déclarons plus Lériensetient que nous ne se- 
rons jamais assez fou pour quitter notre charmante re- 
traite; que, quand on est bien, il faut y rester ; que la 
vie frelatée de Paris n’approckhc assurément pas de la 
vie pure, tranquille et doucement occupée qu’on mène 
à la campagne; que nous fesons cent fois plus de cas 
de nos bœufs et de nos charrues que des persécuteurs 
de la philosophie et des belles-lettres ; que, de toutes 
les démences , la démence la plus ridicule est de s’aller 
faire esclave quand on est libre, et d'aller essuyer tous 
les mépris attachés au plat métier d’homme de lettres, 
quand on est chez soi maître absolu; enfin d'aller 
ramper ailleurs, quand on n’a personne au-dessus de : 
soi dans le coin du monde qu’on habite. 

Plus approche de ma fin, mon cher ange, plus je 
chéris ma liberté ; et si je ne la trouvais pas au pied 
des Alpes, j'irais la chercher au pied du mont Cau- 
case, J'ai sôus ma fenêtre un aigle qui ne bouge de- 


J 
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- puis cinq ans, ct qui n’a nulle envie d’aller dans le 
” pays des aigles : je suis comme lui. Mais vous savez, 
mon divin ange, combien mon bonheur est empoi- 
-sonné par l’idée que je mourrai sans vous avoir revu. 
Comptez que cela seul répand une amertume conti- 
nuelle sur le destin heureux que je me suis fait. Je 
vous prie, pour ma consolation ; de vouloir bien me 
mander ce que vous faites de Zulime, à qui vous faites 
donner les rôles, qui est premier gentilhomme du 
tripot; s’il est vrai qu’on joue une pièce contre les 
philosophes, dans laquelle on représente Jean-Jac- 
ques marchant à quatre pattes, et si le premier gen- 
tilhomme du tripot souffre une telle indécence. Jean- 
Jacques Rousseau, s’étant mis tout nu dans le tonneau 
de Diogene, s’est exposé, à la vérité, à être mangé 
des dat mais il me semble'que c rest assez de per- 
sécuter les philosophes à la cour, dans la Sorbonne et 
dans le parlement, et que ce scrait trop de les jouer 
sur le théâtre. Je n’aime pas d’ailleurs qu’on fasse un 
batelage de la foire du temple de Corneille. 

Mon cher ange, arrache la plume : a mon clerc, 
pour vous dire avec la mienne combien je vous aime. 
Vous m'avez presque fait aimer Zulime, que je viens 
de relire, 

À propos, j'ai toujours peur d’avoir fait quelque 
sottise entre M. le duc de Choiseul et Luc/Je tâche 
cependant de ne me point brüler avec des charbons 
ardens. Je me flatte que M. le duc de Choiseul n’est 
pas mécontent de ma conduite, et qu’il n’a que des 
preuves de mon zéle et de ma tendre reconnaissance 
pour ses bontés. Seriez-vous assez aimable pour m'as- 
surer qu il me les continue? On parle ici beaucoup 
: de paix. J’ai eu chez moi le fils de M. Fox, jadis pre- 


mier ministre, qui n’en croit rien. 
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Je vous! démañde pardon de cette énorme lettre, 
et je me-mets aux pieds de madame Scaliger. 


À M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC: 
Aux Délices, le 28 avril 1760. 


\ 


Moxsrxur, si la chair n était pas aussi infirme chez 
moi que Paul est prompt (1 ) quand il s’agit des 
_ sentimens d’estime que vous m’inspirez, si j'avais un 
moment de santé, il aurait été employé depuis long- 
temps à vous remercier du souvenir dont vous m’ho- 
norez. Je ne me suis guère flatté que vous puissiez 
passer nos montagnes, et venir voir, dans un petit 
coin du monde, la philosophie libre ét indépendante. 
Vous la D TAEE dans vos terres. Peu d’hommes 
savent vivre avec eux-mêmes, et jouir de leur liberté; 
c’est un trésor dont ils sont tous embarrassés. Le 
paysan le vend pour quatre sous par jour, le lieute- 
nant pour vingt, le capitaine pour un écu de six. 
francs, le colonel pour avoir le droit de se ruiner. De 
cent personnes , il y en a quatre-vingt-dix-ncuf qui 
meurent sans avoir vécu pour eux. Les’ hommes sont 
des machines que la coutume pousse comme le vent 
fait tourner les ailes d’un moulin. Ce Hume dont vous 
me parlez, monsieur, est un vrai philosophe; il ne 
voit dans les choses que ce que la nature y a mis. Je 
doute qu’on ait osé traduire fidèlement les petites li- 
bertés- qu’il prend avec les préjugés de ce monde. Il 
n’est pas encore permis en France d'imprimer des vé- 
rités anglaises ; il en est de la philosophie de ce pays- 
là comme de l'attraction et de l’inoculation ; ; 1] faut du 


/ 


(1) Spirilus enim promptus est, caro autem infirma. 


’ ( 
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temps pour Ls/faire recevoit! Les Anglais sont les 
premiers qui aient chassé les moines ét les préjugés: 
c’est dommage que nos maitres d'école nous battent 
et, privent leurs écoliers de morue ; nous sommes sur 
mer , Comme en philosophie, des commencçans. Pour 
moi, monsieur, je ne suis qu’une voix dans le désert. 
Je resterai tout le mois de mai daris ma petite cabane 
des Délices; elle n’est éloignée de Genève que d’une 
portée de carabine ; il faut que le malade soit auprès 
du médecin. Mon Esculape-Tronchin est à Genève. 
Si, contre toute apparence, vous veniez dans ces 
quartiers, vous y verriez un Suisse qui vous recevrait 
avec toute la franchise et la pauvreté de son paÿs, 
mais avec les sentimens les plus PHp CURE. T+8 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL 
30 pu 1760. 


O axGrs! je mets tout sous vos ailes, tout retom- 
bera sur vous. Le nœud est bien mince ; Ramire est 
bien peu de chose; madame, je suis son mari; ch! 
Nicodème , que ne IE disais-tu plus tôt? 

M. le duc de Choiseul semble avoir senti cela 
comme je le sens ; il m’a écrit une lettre charmante: 
Mon divin ange, il paraît qu’il vous aime comme vous 
méritez d’être aimé. Dites-moi, en conscience, aurons: 
nous la paix? Vous la voulez; mais veut-on vous la 
donner ? est-ce tout de bon ? ‘7° ai plus besoin de la 
paix que dessifflets. J'aime mieux les chevaliers que 
les Ramire. Il n’y a que deux coups de rabot à donner 
aux chevaliers, maisil manque a tout cela un peu de 
force. Je baisse, | je baisse ; je fonds: j'ai acquis. de la 
gaité, el J'ai perdu du Fa Die 
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Vous vous moquez de moi; on peut faire quelque 
chose d’Hurtaud. Ce petit drôle-hà n’a mis que quinze 
jours à son œuvre. 

Nous allons jouer sur notre théâtre de Ferney; 
mais je ne peux plus même faire les pères; j’ai cédé 
mes rôles, je suis spectateur bénévole. 

Mon cher ange, je deviens bien vieux ; ; jai, je crois, 
éd ou six ans plus 1 vous. 


Le temps va d’un tel pas on a peine à le suivre. 
6. * (Molière, Tartufe, act. I, sc. 1.) 


Je: voudrais bien savoir si le chevalier d’Aydie, 
autre philosophe campagnard de mon âge, est à Paris, 
comme on me l’a mandé : serait-il assez lâche pour se 
démentir à ce point ? au moins je me flatte que c’est 
pour peu de temps. Vous avez dù recevoir vingt pages 
de moi l'ordinaire dernier, et je vous écris encore. 
Les gens qui aiment sont insupportables. 


| A M. SAURIN, 4 paris. 


5 mai 1760. 


JE vous remercie de tout mon cœur, monsieur, 
J'aime beaucoup Spartacus. Voila mon homme; il 
aime la liberté, celui-là. Je ne trouve point du tout 
Crassus petit. Il me semble qu’on n’est point avi 
quand on dit toujours ce qu’on doit dire. J'aime fort 
que Noricus tourne ses armes contre Spartacus pour se 
venger d’un affront ; cela vaut mieux que la lâcheté 
de Maxime qui accuse son ami Cinna parce qu ll est 
amoureux d'Émilie. Cet emportement de Spartacus 
et le pardon qu’il demande noblement sont à l’an- 
glaise ; cela est bien de mon goût. Je vous dis ce que 
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je pense; je vous donne mon sentiment pour mien, et 
non pour bon: Peut-être le parterre de Paris aura ge 
siré un peu plus d'intérêt.” | 

Il y a quelques vers durinscules. Je ne hais pas 
qu un Spartacus soit quelquefois un peu raboteux; je 
suis las des amoureux élégans: Ma cabale veut donner 
. malgré moi une pièce toute confite en tendresse ; il y 
a une espèce d’amoureux qui me paraît un grand 
benêt. Cela a un faux air de Bajazet ; cela ést bien 
médiocre. J’en ai averti : ils veulent la jouer; je mets 
le tout sur leur. conscience. 

Je vous avertis que je n’aime point du tout votre 
épître à M. Helvétius ; quand ] Je vous dis que je ne 
l'aime point, c’est que je ne connais personne qui 
l'aime. T'out est dit : non, tout n’est pas dit ; et vous 
auriez pu dire adroitement bien des choses. 

J'ignore si on a joué la farce contre les philosophes ; 
on ne sait comment s’y prendre pour détruire cette 
pauvre raison. On braille contre elle sur lés bancs, 
dans les rues; on la joue à la comédie. Lui don- 
nera-t:on bientôt la ciguë ? Vous êtes plus fous que 
les Athéniens. Jansénistes, mohinistes, cafés, bord...., 
tout se déchaïine contre les philosophes; et les pauvres 
diables sont désunis, dispersés, timides. En Angle- 
terre , 1ls sont unis et ils subjuguent. 

Je viens de recevoir le Discours de Le Franc de 
Pompignan et les Quand (1)..1l me prend envie de 
les avoir faits. Ce discours est bien indécent, bien 
révoltant; il met en colère. Je m’applaudis tous Îles 
- jours d’être loin-de ces pauvretés. Je méprise les 
hypocrites, et je hais les persécuteurs; je brave les 


(1) C'est le Discours prononcé à l’Académie française par 
Pompignan, et qui lui valut de la part de V oltaire les Quand, 
les Si, etc, t, a 
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uns et les autres. Tout cela ne contribue: pas à faire 
aimer les hommes. Il en vient pourtant chez moi 
beaucoup, et quelques- uns me remercient d’avoir 
osé être libre et écrire librement. Pour le peu de 
temps qu’on a à vivre, que gagne-t-on à être esclave ? 
Je voudrais vous voir, vous et votre ami. 
Faites-moi le plaisir de me mander le succès de 
la, pièce contre les philosophes, et le nom de cet. 
Aristophane. 


A M. LACOMBE, 


AVOCAT, ET DEPUIS LIBRAIRE, À PARIS. 


f À 
Il 


Aux Délices, 9 maï 1760. 


JE recevrai, monsieur, avec. une extrême récon- 
naissance louvrage dont vous voulez bien m’ho- 
norer (1). Votre lettre me donne grande envie de 
voir votre livre ; elle est d’un philosophe, et il n’ap- 
partient qu’aux philosophes d'écrire l’histoire; les 
autres sont des satiriques, des flatteurs , ou des dé- 
clamateurs. ’ 

Je n’ai encore qu’un volume de prêt de l'Histoire 
de Pierre-le-Grand. Les ménioires qu'on m'envoie 
de Pétersboürg viennent fort lentement et de loin à 
loin : plusieurs ont été pris en route par des hou- 
sards. Vous voyez que la guerre fait plus d’un mal, 
Aù reste, je doute fort que cette histoire. réussisse 
en France: je suis obligé d'entrer dans dés détails‘ 
qu ne plaisent guére à ceux qui ne veulent que 
s’amuser. Les folies héroïques de Charles XII diver- 
üssaient jusqu'aux femmes; des aventures romanes- 


(:) Histoire des Révolutions de Russie. 
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ques, et telles même qu’on n’oserait les feindre dans 
un roman, réjouissaient l'imagination ; mais deux 
mille lieues de pays policées, des villes fondées, des 
lois établies, le commerce naissant, la création de 
la discipline militaire , tout cela ne e parle guère qu’à 
la raison. | 

“Ajoutez à ce atiies celui des noms barbares ; 
inconnus à Versailles et à Paris; et vous m’ avouerez 
que je cours grand risque de n’être point lu de tout 
ce que vous avez de plus aimable. 

Il se pourra encore que maître Abraham Chau- 
meix me dénonce comme un impie, attendu que 
Pierré-lé-Grand n’a jamais voulu entendre parler 
de la réunion de l’Église grecque à la romaine, pro- 
posée par la Sorbonne. Les jésuites se Hiéindibne 
qu'on les ait chassés de Russie tandis qu'on a laissé 
üne douzaine de capucius à Astracan. Nous verrons, 
monsieur, comment vous vous êtes tiré de ces dif- 
ficultés. | | Ye | | 

Je suis aussi indigné que vous qu’on Sériiette à 
Paris l’affront qu’on fait sur le théâtre à des hommes 
respectables. Serait-il possible, monsieur, qu’on eût 
désigné injurieusement dans la pièce nouvelle (1) 
MM. d’'Alembert, Diderot, Duclos, Helvétius, et 
tant d’autres ? J'ai peine à croire que notre Hadsn 
légère soit devenue assez barbare poyr approuver 
une telle licence. Je ne sais qui ést l’auieur de cette 
pièce ; mais, quel qu’il soit, il aurait à se reprocher 
toute sa vie un tel abus dé son talent; et les appro- 
bateurs auraient encore plus de dpréehes à se faire. 
Peut-être la licence qu’on suppose dans cette pièce 
n'est-elle pas aussi grande qu’on le dit. J’ignore si 
la pièce a été jouée; jai conservé à Paris peu de 


(1) Les Philosophes, comédie de Palissot. 
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rcorrespondaneels : je sais seulement , en général, qu on 
m'y attribue souvent des ouvrages que je nai pas 
même lus. Les vôtres, monsieur, serviront à me 
désennuyer de ceux qui me sont venus de ce pays-là. 
Vous me donnez trop de louanges; mais vous 
savez, Vous qui êtes avocat, que la forme emporte 
le fond. Elles sont si bien tournées, qu’on vous par- 
donnerait même le sujet. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


16 mai 1760. 
{ À | 1 | | 

Un Gasparini, mon divin angé, doit demander 
ou avoir demandé votre protection pour débuter, 
pour être reçu, ou pour être souffert, à l'essai. IE, 
‘est bon dans les rôles à manteau, dans certains rôles 
de père; et je vous assure qu'il fit mourir de rire 
dans le rôle de M. Duru , quoi qu’en dise le grand 
Fréron mon ami. 

.Je recois vingt lettres de connus, d’inconnus, 
qui tous s'adressent à moi pour que je sois le répa- 
rateur des torts, pour que je venge le public de 
linfamie du théâtre. Je m’en garderai bien; je n’ai 
que, trop fait le don Quichotte. Que les ER. : 
pourvoient à leurs affaires. 

Je vous accable de letires > pardon ; mais , puisque 
m'y Voila, vous saurez que j'ai relu Toners de) elle 
finissait Janguissamment. Que dites-vous des fureurs 
d’Oreste? déclamation, et puis c’est tout. Mais fn- 
reurs de femme, fureurs méêlées de tendresse, rage 
contre.les chevaliers, emportemens contre son père, 
- larmes sur le corps de son amant, évanouissement, 
retour à la vic, transports, désespoir aux, yeux de 


\ 
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ceux qui ont fait ses malheurs ; si cela n’est pas théà- 
tral, si cela n’est pas MÉbirante y je suis un grand sot. 

atienéat la chevalerie est utlahe chose de bien 
neuf, en dépit de Penvie; et madame Scaliger sera 
contente; et je baise le bout de vos ailes plus que 
jamais. Ainsi fait Clairon-Denis. | 


À M. DE THIBOUVILLE. 


À Tournei, par Genève, 20 mai 1760. 


. Si vous avez eu mal à la jambe, mon cher marquis, 
votre tête et votre cœur vont très-bien. Votre lettre 
m'a enchanté ; tout ce que vous dites est vrai, hors 
les louanges Son vous m’honorez, la fin surtout de 
cette chevalerie étant fort languissante. Fi igurez-vous 
que cela avait été imaginé, fait et envoyé en trois 
semaines. me Vas gens sont toujours un peu trop 
vifs; mais on fait ensuite des retours sur soi-même. 
J’ai l'impudence de penser que mademoiselle Clai- 
ron ne serait pas mécontente de la dernière scène. 
Oreste a des fureurs toute seule ; mais des fureurs au- 
prés de son amant qui expire, aux yeux d’un pére 
qui est cause en partie de tant demalheurs; aux 
yeux de ceux qui avaient proscrit l’amant et con- 
damné à mort la maîtresse, des fureurs mélées de 
l’excès de l’amour; mais embrasser son amant qui 
meurt pour elle, mais repousser son père et lui de- 
mander pardon, et tombér dans les convulsions du 
désespoir;.si cela n’est pas fait pour le ; jeu de made- 
moiselle Clairon, j'ai tort. 

Je crois qu en tout le rogaton de F de est 
moins mauvais que le rogaton de Médime ; mais c’est à 
ceux qui me gouvernent à régler les rangs et l’ordre des 
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sifHets. Je n'ai point fait les Quand, mais il me brins 
envie de les avoir faits. Il n’ÿ a qu’à rire de tout 
ce qui se passe; les philosophes surtout doivent rire, 
s’ils sont sages. On m'envoie de Paris les pauvretés : 
ci-jointes ; on les dit de Robé; en ce cas, Robé est 
un sage, car 1l rit. La guerre dé auteurs est celle des 
rats et des grenouilles ; cela ne fait de mal à personne. 
Jansénistes, mohnistes, convulsionnaires ; Jean-Jac- 
ques voulant qu'on mange du gland; Palissot monté 
sur Jean-Jacques allant à quatre pattes ; maître Joly 
dé Fleury braillant des absurdités , les chambres as- 
semblées; tout cela empêche qu on ne soit trop oc- 
cupé des désastres de nos armées, et de nos flottes, et 
“de nos finances. Il faut vivre en: riant et mourir en 
riant: voilà mon avis et la facon dont j'en use. Les 
Délices rient et vous embrassent. : 

N. B. On me reproche d’être comte de Ferneï. 
Que ces jeanf.....-là viennent donc dans la terre de 
Fernei , je les mettrai au pilori. N’allez “ya vous aviser 
de n’écrire à M. le comte, comme fait Luc; mais 
écrivez à Voltaire, gentilhomme ordinaire du roi, ti- 
tre dont je fais cas, titre que le roi m’a conservé avec 
les fonctions ; car , pardieu! ce qu’on ne sait pas, c’est 
que le roi a de là bonté pour moi, c’est que je suis 
très-bien auprès de madame de Pompadour et de 
M. le duc de Choiseul, et que je né crains rien, et 
que je me f... de... et de... et de... (1), ainsi que 
de Chaumeix, et que je leur donnerai sur les oreilles 
dans HObtastés. Pourtant brülez ma lettre, et gardez 
le secret à qui vous aime 


(1) I ya ici deux noms d’effacés. 
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‘A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Aux Délices, 25 mai 1760.. 
À | 

JE n’aime point , mon divin ange, que madame Sca- 
_liger soit toujours malade ; ae nuit beaucoup à la 
HS de ma vie. | 

Vous êtes un homme bien hardi de vouloir faire 
jouer la Mort de Socrate; vous êtes un Anti-Anilus, 
Mais que dira maître AnitusiToly de Fleury ? Ce So- 
vite est unpeu fortifié depuis long - temps par dé 
nouvelles scènes, par des additions dans ile dialogue. 
Toutes ses additions nétendent qu'à rendre les: per- 
sécuteurs plus ridicules et plus exécrables mais ‘aussi 
elies ne contribueront pas à les désarmer. Los Fléury 
feront:ce qu’ils firent à Mahomet; ct ce Pantalon de 
Rezzonico ne fera pas pour moi ce que fit ce bon Po- 
lichinelle de Benoît XIV. Voyez ce que vous pouvez 
hasardet. Je suis à vos ordres avec toute la témérité 
possible. Je vous avertis seulement que les déclama- 
tions de Socrate, sur la fin, doivent être bien courtes, 
et quecclui qu’on va péddie ne doit pas pérorer long- 
PAS : tout sermon est ennuyeux. ; 

Si vous avez la probité et le courage de fäire ; jouer 
ce bon pasteur Hume (1), il n’y a qu’à donner à Fré- 
ron le nom de guëêpe au lieu de frélon; M. Guêpe 
“fera le même effet. Quant au petit procésiverbal des 
raisons pourquoi cette Lindane est à Londres, c'est 
l'affaire d’un moment. Les Français aiment dé ces 
procès-verbaux ; les Anglais ne s’en soucient guëére. 


(a) L'Écossaise, qui parut comme traduite de l'anglais, de 
M. Hume. Tome LV. 
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Lindane est à Londres : on ne se soucie point de sa- 
voir comment elle y est arrivée d'Écosse ; et tou- 
tes ces vélilles ne font rien à l'intérêt et au succès. 


Mais, si vous exigez ces préliminaires, vous serez 
servi ; et vite. 


# 
n 


26 mai 1760. 


On pourrait rendre le Droit du seigneur très-in- 
téressant au troisième acte. Cette pièce fut jetée en 
sable ;;elle n’a jamais coûté quinze jours. On peut aï- 
sément donner quelques coups de ciseau; vous serez 
encore servi sur cet article quand vous voudrez. 

Très-bonne idée, excellente idée de reculer Mé- 
dime ; elle n’en vaudra que mieux ; on aura le‘temps 
de;la coiffer; elle ne paraîtra point immédiatement 
aprés l’infamie contre les philosophes; et j’aurai la 
gloire, de n'avoir pas voulu que les comédiens proti- 
tassent de ma pièce, après s'être déshonorés en se pré- 
tant pour de l’argent au déshonneur de la nation. 

Mon très-cher ange, voilà une vilaine époque. La 
pièce de Palissot, le discours de maître Joli, celui 
de maître Le Franc de Pompignan , mettent le com- 
ble à l’ignominie de la France; cela vient tout juste 
aprés Rosbac, les billets de confession et les con- 
vulsions. 

M. de Choiseul est-il bien affligé de la maladie de 
madame de Robèque ? Je la tiens morte; c’est la ma- 
ladie de sa, mère : c’est bien dommage; mais pour- 
quoi protéger Palissot ? Hélas! M. de Choiseul pro- 
têge aussi ce Fréron. Il a bien mal fait de s'adresser 
à lui pour répondre aux invectives horribles de Luc 
contre le roi : il ne connaît pas Fréron ; c’est un mons- 
tre, mais un monstre dont je ne fais que riré. Je ris 
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de tout, je m’en trouve bien ; mais c’est bien sé- 
rieusement que je vous aime avec la plus grande 
tendresse. 


A M. LE MARQUE DE RÉORIAN. 


Aux cut 26 mai 1760 


Jr suis aussi fâché que vous pe moins, mon 
cher grand-écuyer d’Assyrie, qu’on n’ait pas o$é adop- 
ter mes chars, crainte du ridicule. Le ridicule pour- 
tant n’est pas si à craindre que les Prussiens; et je suis 
toujours convaincu (quoique je ne sois pas du métier) 
que ce serait Ja seule maniére de les vaincre en pleine 
campagne, 

L'armée d’exécution , comme ils Mr er est 
exécutée; tout cela est tea Messieurs, des Cercles 
meltent les armes bas quand.on leur dit is messieurs . 
‘de Prusse sont à une lieue. | 

Où dit que les Anglais viennent de nous prendre 
douze gros vaisseaux. marchands. Leur ministère a 
‘fait imprimer un ouvrage trés-artificieux, très-bien 
écrit, pour jusüfier leur conduite envers les avides 
Hollandais. Le mémoire est fort beau ; et sur la seule 
lecture, je les condamnerais: Ces pirates-là sont aussi 
méchans sur mer que les Prussiens sur terre. Nous 
nous ruinons pour leur résister, et nous porlons tout 
noire argent en Germanie. Jamais elle n’a été si dé- 
vastée, si sanglante et si riche. 

J'avoue avec vous, mon cher Assyrien, que Dieu 
a envoyé M. de Silhouette à notre secours. S'il ya 
quelque bon remède , il le trouvera ; car il n’est pas 
comme la plupart de ses prédécesseurs gens estima- 
bles, mais sans génie, qui tracaient leur sillon comme 
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ils pouvaient avec la vieille charrue. J’augure beau- 
coup d’un traducteur de Pope, qui à vu PARUS 
l’Angleterre et la Hollande. 


Il n’est pas de ces vieux novices 
‘Marchant dans des sentiers ouverts, 
Et même y marchant de travers; 
Créant des charges, des offices, 
Billets d'état, écus factices; 
Empruntant à tout l'univers, 
Replâtrant par des injustices 

Nos sottises et nos revers. 

Il ramène les temps propices 

Et des Sullis et des Colberts, 

Et rembourse de mauvais vers 
Pour le prix de ses grands services. 


Je ne sais pourquoi vous me mandez que tant de 
poëles le pérsécitent avec dés éloges en vers. Mes 
chers confrères n’entrent pour rien dans les obliga- 
tions que État peut lui avoir ; ils ne prendront point 
d'actions sur les fermes. En avez-vous pris? Il me 
semble que mes nièces en ont quelques-unes. L’opé- 
ration est un peu à l'anglaise : eh! tant mieux! il faut 
faire du public une compagnie qui prête au public ; 
c’est la grande méthode de Londres. 


A M. DE CHENEVIÈRES, 


D. à 


QUI MANDAIT À L'AUTEUR QUE LOUIS XV AVAIT 
ANNONCE SA MORT A VERSAILLES. 


Aux Délices, 26 mai 1760. 


RessusciTER est sans doute un grand Cas : 
C’est un plaisir que je viens de connaître ; 
Mais le plus grand ce serait d’apparaître 
À ses amis : je ne m'en flatte pas. 


à 
4 
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Pour ce prodige, il est quelques obstacles. 
C’en serait trop pour les gens d’ici-bas 
Que deux plaisirs, et surtout deux miracles. 


J'ai grande envie de ressusciler entièrement, c’est- 
a-dire de voir M. et Mme de Chenevières, et votre 
ami qui me fait d'aussi jolis complimens; mais un 
macon, un laboureur, un jardinier, un vigneron, tel 
que j'ai l'honneur d’être, ne peut quitter ses champs 
sans faire une sottise. Je suis plus capable de faire 
des sottises que des miracles. 

Bonjour, homme aimable. 


A M. THIERIOT. 


À Tournei, et non à Tornet, 26 mai 1760. 


JE n’ai pas un moment : la poste part. Je reçois 
la bétise qu'on a jouée à Paris : j'en lis deux pages, 
je m'ennuie, el je vous écris. 

Vous m'envoyez, mon ancien ami, d’ autres bêtises 
qui ne sont pas de Resseguier , mais de Le Franc et 
de Fréron, et moi je vous envoie dés Que qui m'ont 
paru plaisans. J'avais déja retiré ma guenille tra- 
gique (1) quand Clairon est tombée malade : j'ai dé- 
claré que je ne voulais rien donner à un théâtre où 
l’on a jour la raison et mes amis Ga} 

Il m'est d’ailleurs très-égal qu’on joue des pièces 
de moi ou qu’on n’en joue pas: je n’attends nulle 
gloire de ces performances (3). L'intérêt n’y a point? 


(1) Médime ou Farñime, dont il est souvent question dans 
les lettres précédentes. 


(2) Les Philosophes, comédie de Palissot, 
.1(3) Ouvrages. (Trad. de l'anglais. } 


+ 
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de part, puisque je donne le profit aux comédiens : 
MM. d’Argental font ce qu’ils veulent pour s’amuser. 
D'ailleurs, je me... de tout bon ou mauvais succès, 
et de toutes les sottises de Paris, et des réquisitoires, 
et de maître Abraham Chaumeix, et des Fréron, et 


des Le Franc, et de tutti quanti. Il faut ne songer 


qu'a vivre gaiment : c’est à quoi j'ai visé et réussi. 


Excepto quod non simul essem , cætera lætus. 
(Hor., liv. I, ép. X, v. 5o.) 


Envoyez-moi donc les Quand, les Si, les Pour- 
quoi, qu’on dit imprimés en couleur de rose, les 


Oui et les Non. 


À M" DE FONTAINE, 4 orxot. 
. Aux Délices, le 28 mai 1760. 


Je suis toujours affligé, ma chère nièce, que la 
Picardie soit si loin de mon lac; mais je vous vois 
d’ici bâtissant, arrangeant, meublant, et je me con- 
sole en pensant que vous avez du ACER N'allez 
pas vous aviser de regretter Paris; quand vous auriez 
vula prétendue pps fn des MP ONbes, vous n’en 
seriez pas mieux; el quand vous auriez élé témoin 
de toutes les sottises qui se font dans ce pays-la, vous 
n’y gagneriez rien. Attendez patiemment que la des- 
unée de l’Europe soit tirée au clair. 

Luc a cent mille hommes sous les armes; c’est 
presque autant de soldats qu’il a fait de vers. Les 


Russes en ont autant, la reine de Hongrie davantage. 


Les Hanovriens et mous, nous en pouvons compter 
plus de quatre-vingt mille de chaque côté; ce qui, 
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joint aux Suédois, fait au-delà de cinq cent mille 
héros, à cinq sous par jour, qui vont travailler à 
nous donner la paix. 

Luc, en attendant, fait imprimer ses œuvres. Il a 
été mécontent de l'édition qu’on avait donnée. On lui 
a fait apercevoir qu'il pouvait perdre quelques par- 
tisans en laissant subsister une tirade contre le chris- 
tianisme, qui commence par läâches chrétiens. 11 à 
fait brüler cette édition par le bourreau. à. Berlin, 
et en a donné une autre ou ila mis pauvres chrétiens ; 
ce qui a tout réparé, comme vous le voyez bien. 
: C’est un rare mortel; il m’a confié qu'il ferait durer 
la guerre encore quatre ans; ainsi prenez vos me- 
sures la-dessus. | 

Le tonnerre a fait des siennes en attendant le ca- 
non, il est tombé sur le chevalier de La Luzerne, 
qui était à la tête de sa troupe : il a brülé ses habits et 
sa culotte, sans lui faire beaucoup de mal; le cheva- 
lier est arrivé à cul nu. Si le roi de Prusse avait été la, 
il aurait cru que c’était une galanterie que le tonnerre 
lui fesait. 

Si vous me demandez de mes nouvelles, je vous 
dirai que J'ai eu trois ou quatre petits procés : l’un 
avec un prêtre, l’autre avec les fermiers-généraux, 
un troisième contre le parlement de Bourgogne, un 
quatrième contre la république de Genève. Je les ai 
tous gagnés, tous finis, gaiment et sans que personne 
füt de mauvaise ta 

Nos jardins sont charmans. Nous allons jouer la 
comédie dès que l’Écluse (1) aura fait des dents à 
notre première actrice. Le duc de Villars prétend 
qu’il jouera les rôles de père; Marmontel arrive avéc 


(1) Dentiste du roi de Pologne, qui, dit-on, obtint cette 
place le jour même où le monarque perdit sa dernière dent. 
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un Gatlard,, receveur-général: voilà l’état des choses ; 
Mais aussi réndez-moi compte des plaisirs d'Ornoi. 

Dieu vous donne un jour, monsieur le chevalier (1), 
les mêmes sujets d'angoisse qu’à monsieur votre père! 
Il me fait honneur de m'écrire ; il consulte Tronchin; 
savez-vous bien sur quoi ? sur ce qu’à l’âge de quatre- 
vingt-sept ans il a le malheur de ne s'endormir qu’à 
quatre heures du matin, et de dormir jusqu’à dix ; 
d’ailléurs , ilest assez cEfeat de lui. 

Monsieur le jurisconsulte, que faites-vous ? êtes-vous 
toujours gras comme un moine? que dites-vous de 
d’Aumart qui ne peut plus marcher depuis quatre 
mois, même avec des béquilles ? Je soupconve notre 
ami Tronchin de s'être fourvoyé en lui appliquant, 
l’année passée, un cautère pour le fortifier. J’ai peur 
que ce pauvre garcon ne boïte toute sa vie. 

Je vous PT tous ; je vous aime, je vous re- 
grette. 


À M. LE KAIN. 
1700. 


Mox cher et grand acteur, quand vous pourrez 
venir introduire un peu de bon goût à Lyon et à Di- 
Jon, vous me ferez un extrème plaisir de ne pas ou- 
blier les Délices et le château de Tournei, où vous 
trouverez un théâtre grand comme la main , mais où 
l’on admirera vos talens tout aussi bien que sur un plus 
grand. Vous avez, dit-on, envie de jouer la Mort de 
César et celle de Socrate. Socrate ne passera point, et 
César , sans femmes, ne peut être joué que chez les 
jésuites. Cependant, si on le veut absolument, il 


(x) M. de Florian. 
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faudra sy prêter, à condition que l’auteur de Socrale 
le rende plus susceptible du théâtre de Paris. 

Il vaudrait beaucoup mieux jouer Rome Sauvée; cela 
formerait un beau spectacle, sur un théâtre purgé de 
petits-maîtres. Il arriverait peut-être à Rome Sauvée 
la même chose qu ’à Sémiramis; elle n’a réussx que 
quand.la scène a été libre. | 
.… Je fais bien peu de cas de Médime, le présent est 
médiocre; mais je fais un cas infini de vous. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Aux Délices, 4 juin 1760. 


Mon divin ange, la paix sera aussi difficile à établir 
parmi les gens de lettres qu'entre la France et l’An- 
gleterre. 

Palissot m'envoie sa pièce et m’écrit. Jugez de sa 
lettre par ma réponse. Je prends la liberté de vous l’a- 
dresser, ct en même temps je vous conjure de me dire 
s’il est vrai que Diderot ait fait deux libelles contre 
mesdames de Robèque et de La Marck. Cela peut 
être vrai, mais cela n’est pas possible. 

Vous pourriez bien, avant d'envoyer ma réponse à 
_ Palissot, la faire Re ne varietur; car je dois 
LEE qu'on ne me reproche d’être complice de la. 
comédie des Philosophes. Dieu soit loué qu’on ne joue 
point Médime ! elle viendrait mal à propos ; elle serait 
sifflée : 1l est trés-heureux, très-décent qu’on ne me 
joue pas après les Philosophes. | 

D'ailleurs, mon cher ange , je suis à vos ordres. 
Décidez pour Socrate, pour l’Écossaise ; je ferai tout 


ce qu'il faudra. Je suis en train d’aimer le (ripot et de 
rire. 
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N’abandonnons point le droit de cuissage (1); il me 
semble qu’on en peut faire quelque chose de trés- 
intéressant. Le 4 et le 5 étaient à la glace : mais en 
quinze jours on ne peut avoir un feu égal dans son 
fourneau. 

Cela ne ressemble point à Nanine. Pourquoi ne 
feriez-vous point Jouer Rome Sauvée ? Mais avez-vous 
des acteurs ? Si vous n’en avez point pour Catilina, : 
vous n’en aurez pas pour la Mort de César; et vice 
versé. 

Mon cher ange, comment se MAT madame Sca- 
liger ? y 

Il me prend quelquefois des fureurs de venir vous 
voir ; mais il faut se contenir ; il faut marcher toujours 
sur la même ligne. 


Paris, que veux-tu de moi ? 
Mou cœur n’est pas fait pour toi. 


Il est fait pour vous, mon cher ange. 


A M. PALISSOT. 
Aux Délices, 4 juin 1760. 


JE vous remercie, monsieur, de votre lettre et de 
votre ouvrage (2); ayez la bonté de vous préparer à 
une réponse longue. Les vieillards aiment un peu à 
babiller. 

Je commence par vous dire que je tiens votre pièce 
pour bien écrite ; je conçcois même que Crispin philo- 
sophe, marchant à quatre pattes, a dû faire beaucoup 
rire, et Je crois que mon ami Jean-Jacques en rira 


(1) Le Droit du seigneur. 
(2) La comédie des Philosophes. 
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tout le premier. Cela est gai; cela n’est point méchant: 
et d’ailleurs le citoyen de Genève, étant coupable de 
lèse-comédie , il est tout naturel que la comédie le lui 
rende. - | , 
Il n’en est pas de même des citoyens de Paris, que 
vous avez mis sur le théâtre. Il n’y a pas là certaine- 
ment de quoi rire. Je concois trés-bien qu’on donne 
des ridicules à ceux qui veulent bien nous en donner; 
je veux qu’on se défende, et je sens par moi-même 
que, si je n'étais pas si vieux , MM. Fréron et de Pom- 
pignan auraient à faire à moi; le premier, pour m’a- 
voir vilipendé cinq ou six ans de suite, à ce que m'ont 
assuré des gens qui lisent les brochures; l’autre, pour 
m'avoir désigné en pleine Académie comme un rado- 
teur qui a farei l’histoire de fausses anecdotes. Jai été 
trés-tenté de le mortifier par une bonne justification, 
et de faire voir que l’anecdote de l’homme au masque 
de fer, celle du testament du roi d'Espagne Charles IT, 
et autres semblables, sont tres-vraies ; et que, quand 
je me mêle d’être sérieux, je laisse la les fictions poé- 
üques. 
J’ai encore la vanité de croire avoir été désigné 
dans la foule de ces pauvres philosophes, qui ne ces- 
sent de conjurer contre l’État, et qui certainement 
sont cause de tous les malheurs quinousarrivent : car 
enfin ;:j'ai été le premier qui ai écrit en forme, en 
faveur de l'attraction , et contre les grands tourbillons 
de Descartes , et contre les petits tourbillons de Malle- 
branche; et je défie les plus ignorans, et jusqu’à 
Fréron lui-même, de prouver que j'ai falsifié en rien 
la philosophie newtonienne. La Société de Londres 
a approuvé mon petit Catéchisme d’attraction (r). Je 
me liens donc pour trés-coupable de philosophie. 


(1) Tome XXX. 


“ 
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Si j'avais de la vanité, je me croirais encore plus 
criminel, sur le rapport d’un gros livre intitulé /O- 
racle des Philosophes (1), lequel est parvenu jusque 
dans ma retraite. Cet oracle, ne vous déplaise, c’est 
moi. Il y aurait là de quoi crever de vaine gloire ; mais 


malheureusement ma vanité a été bien rabattue, quand 


j'ai vu que l’auteur de l’Oracle prétend avoir plu- 
sieurs fois diné chez moi, près de Lausanne, dans un 
château que je n’ài jamais eu : il dit que je l’ai très- 
bien reçu ; et, pour récompense de cette bonne récep- 
üon, il apprend au public tous les aveux secrets qu’il 
prétend que je lui ai faits. 

Je lui ai avoué, par exemple, que j'avais été chez 
le roi de Prusse pour y établir la religion chinoise : 
ainsi me voilà pour le moins de lé secte de Confu- 
cius. Je serais donc trés en droit de prendre ma part 
aux injures qu'on dit aux philosophes. 


J’ai avoué de plus à l’auteur de lOracle que le roi 


de Prusse m'a chassé de chez lui, chose très - pos- 
sible, mais très-fausse, et sur laquelle cet honnête 
homme en a menti. 

Je lui ai encore avoué que je ne suis point attaché 
à la France dans le temps que le roi me comble de 


ses grâces, me conserve la place de gentilhomme 


ordinaire, et ddigne favoriser mes terres des plus 
grands priviléges. Enfin jai fait tous ces aveux à ce 
digne homme pour être compté parmi les philo- 
sophes. | 

J’ai trempé de plus dans la cabale infernale de 
l'Encyclopédie; il y a eu au moins une douzaine 
d'articles de moi imprimés dans les trois derniers 
volumes. J’en avais préparé pour les suivans une dou- 


(1} L’Oracle des nouveaux Philosophes, 1559 et 1560; 2 vol, 
in-0°, ouvrage anonyme de l'abbé Guyon. 
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zaine d° tite qui auraient corrompu la nation, et 
qui auraient bouleversé tous les ordres de l'État. 

Je suis encore des premiers qui aient employé 
fréquemment ce vilain mot d'humanité, contre le 
quel vous avez fait une si brave sortie dans votre 
comédie. Si, après cela, on ne veut pas m’accorder 
le nom de philosophe, c’est l'injustice du monde la 
plus criante. 

Voilà, monsieur, pour ce qui me regarde. Quant 
aux personnes que vous attaquez dans votre ouvrage, 
si elles vous ont offensé, vous faites tres-bien de le 
leur rendre ; il a toujours été permis par les lois de 
la société de tourner en ridicule les gens qui nous 
ont rendu ce peut service. Autrefois, quand j'étais 
du monde, je n’ai guère vu de souper dans lequel 
un rieur n’exerçât sa Taillerie sur quelque convive, 
qui, à son tour, fesait tous ses efforts pour égayer 
la compagnie aux dépens du rieur. Les avocats en 
usent souvent ainsi au barreau. Tous les écrivains 
de ma connaissance se sont donné mutuellement tous 
les ridicules possibles. Boileau en donna à Fon- 
tenelle, Fontenelle à Boileau. L'autre Rousseau, qui 
n'est pas Jean-Jacques, se moqua beaucoup de Zaïre 
et d’Alzire; et moi qui vous parle, je crois que 
je me moquai aussi de ses dernières épitres,. en 
avouant pourtant que l’ode sur les conquérans est 
admirable, et que la plupart de ses épigrammes 
sont tres-Jolies ; car il faut étre sa : c’est le point 
principal. 

C’est à vous à faire votre examen de conscience, et 
à Voir si vous êles juste, en représentant MM. d'A- 
lembert, Duclos, Diderot, Helvétius, le chevalier de 
te. et tutti quanti, comme des marauds qui 
enseignent à voler dans la poche. 


Encore une fois, s'ils ont voulu rire à vos dépens 
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dans leurs livres, ; je trouve très-bon que vous riiez- 
aux leurs; mais, pardieu, la raillerie est trop forte. 
S'ils étaient tels que vous les représentez, il faudrait 
les envoyer aux galères, ce qui n’entre point du tout 
dans le genre comique. Je vous parle net : ceux que 
vous voulez déshonorer passent pour les plus hon- 
nêtes gens du monde; et je ne sais même si leur 
probité n’est pas encore supérieure à leur philoso- 
phie. Je vous dirai franchement que je ne sais rien 
de plus respectable que M. Helvétius, qui a sacrifié 
deux cent mille livres de rente pour cultiver les 
lettres en paix. | 

S'il a, dans un gros livre, avancé une demi-dou- 
zaine de propositions téméraires et malsonnantes, 
il s’en est assez repenti, sans que vous dussiez dé- 
chirer ses blessures sur le théâtre. 

. M. Duclos, secrétaire de la premiére RATER 
du royaume, me paraît mériter beaucoup plus d’é- 
gards que vous n’en avez pour lui : son livre sur les 
mœurs n’est point du tout un mauvais livre; c’est 
surtout le livre d’un honnête homme. En un mot, 
ces messieurs vous ont-ils publiquement offensé? 11: 
me semble que non. Pourquoi donc les offensez-vous 
si cruellement ? 

Je ne connais point du tout M. Didnoise je ne l’ai 
jamais vu : je sais seulement qu’il a été malheureux 
et persécuté; cette seule raison devait vous faire 
tomber la plume des mains. Je regarde d’ailleurs l’en- 
treprise de PRO tlopéqe comme le plus beau mo- 
nument qu'on püt élever à l'honneur des sciences ; 
il y a. des articles admirables non-seulement de M. d’A- 
lembert, de M. Diderot, de M. le chevalier de Jau- 
court, mais de plusieurs autres personnes, qui, sans 
aucun motif de gloire ou d'intérêt, se font un plaisir 
de travailler à cet ouvrage. 
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Il y: a des articles, pitoyables sans doute, et les 
miens pourraient bien être du nombre; mais le bon 
l'emporte si prodigieusement sur le mauvais, que 
toute l’Europe désire la continuation de l’Encyclo- 
pédie. On à traduit déjà les premiers volumes en plu- 
sieurs langues; pourquoi donc jouer sur le théâtre 
un ouvrage devenu nécessaire à l'instruction des 
hommes et à la gloire de la nation? 

J'avoue que je ne reviens point d’étonnement de 
ce que vous me mandez sur M. Diderot: il a, dites- 
vous, imprimé deux libelles contre deux dames du 
plus haut rang (1), qui sont vos bienfaitrices. Vous 
avez vu son aveu signé de sa main. Si cela est, je 
n'ai plus rien à dire; je tombe des nues, je renonce 
à la philosophie, aux philosophes, à tous les livres, 
et je ne veux plus penser dt a ma charrue et à mon 
semoir. 

Mais permettez-moi de vous demander très-ins- 
tamment des preuves ; souffrez que j’écrive aux amis 
de ces dames;/je veux absolument savoir si je dois 
mettre ou non le feu à ma bibliothéque. 

Mais si Diderot a été assez abandonné de Dieu pour 
outrager deux dames respectables, et, qui plus est, 
très-belles, vous ont-elles chargé dé les venger ? Les 
autres personnes que vous produisez sur le théâtre 
avaient-elles eu la grossièreté de manquer de respect 
à ces deux dames ? 

Sans jamais avoir vu M. Diderot, sans trouver le 
Père de famille plaisant, j'ai toujours respecté ses 
profondes connaissances; et à la tête de ce Père de 
famille 1l ÿ a une épitre à madame la princesse de 
Nassau, qui m'a paru le chef-d'œuvre de l’éloquence 
et le triomphe de l'humanité, passez-moi le mot. Vingt 


(1) Mesdames de Robèque et de La Marck, 
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personnes m'ont assuré qu’il a une trés-belle ame. Je 
serais aflligé d’être trompé ; mais je souhaite d’être 
_ éclairé : ù 


E 


La faiblesse humaine est d'apprendre 
Ce qu'on ne voudrait pas savoir. 


Je vous ai parlé, monsieur, avec franchise. Si vous 
trouvez dans Île fond du cœur que j'ai raison, voyez 
ce que vous avez à faire. Si j'ai tort, dites- Fe moi, 
faites-le-moi sentir, redressez-moi. Fe vous jure que 
je n’ai aucune is avec aucun encyclopédiste ,.ex- 
cepté peut-être avec M. d’Alembert, qui m’écrit une 
fois en trois mois des lettres de Lacédémonien. Je fais 
de lui un cas infini : je me flaite que celui-là n’a pas 
manqué de respect a mesdames les princesses. de Ro- 
béque et de La Marck. Je vous demande encore une 
fois la permission de m'adresser sur celte affaire à 
M. d’Argental. 

J'ai l’honneur d’être, monsieur, avec une estime 
très-véritable de vos talens , et un extrême désir de la 
paix que MM. Fréron, de Pompignan, et quelques 
autres, ont voulu m'ôter, votre, etc. 


À M. THIERIOT. 
Le 9 de juin 1760. 


J’ar reçu , mon cher et ancien ami, toutes les ar- 
chives de l'esprit et de la raison, de l’horreur et de 
la méchanceté, du pour et du contre, de la persé- 
culion contre les philosophes, et de leur juste dé- 
fense; il me mauque la Vision. On dit qu'il y a 
des Pourquoi, des Ouiiet des ]Von nouveaux, qui 
sont aussi bons que les Que; je les attends aussi. 
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11 faut que j'aie toutes les pièces du proces ; il est in- 
téressant. 

J'étais dans un bosquét de roses quand je recus vo- 
tre paquet ; je me flatte que je ne sentirai pas les épi- 
nes de cette dispute. Voilà donc Robin-Mouton en- 
voyé à la boucherie ! Est-ce pour la Fision qu’on a 
saisi Robin (r)? et cette Vision (2) est-elle bien de 
Grimm? Je soupçonne que Grimm est de la troupe 
. des prophètes, mais que l'esprit ne descend ‘pas sur 
Jui seul. | 

I] serait bien à désirer que les frères fussent unis; 
ils écraseraient leurs indignes adversaires, qui les 
mangent l’un après l’autre. Il faudrait que les da, de, 
di, do, du, les 1, les G., etc., soupassent tous ensem- 
: ‘ble deux fois par semaine. , 

Mes enfans , aimez-vous les uns les autres, si vous 
pouvez. Votre ennemi vous a dit, ou plutôt redit : 


Que nous sommes perdus si nous nous divisons. 


Par quelle dure fatalité arrive-t-il que j'aie la ré- 
ponse de Ramponeau (3), et que je n’aie pas le fac- 
tum de M. de Beaumont (4) contre Ramponeau? IL 
n’y avait qu’un exemplaire de ce factum dans notre 
pelite province; je ne l'ai tenu qu’un instant. Je 
Vai lu rapidement, mais avec grand plaisir, et j'ai 
eu la bêtise honnête de le rendre. Voyez combien 
les philosophes sont honnètes gens, quoi qu’en dise 
Palissot ! | 

Je vous envoie la seule copie de la réponse que j’aie 


(1) Le libraire Merlin. | 
(2) La Vision de Charles Palissot, par l'abbé Morellet, 
(3) Facéties, tome LXIIT. 
(4) Élie de Beaumont, qui, depuis et à la sollicitation de 
M. de Voltaire, se chargea de défendre la mémoire de Calas. 
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en main ; elle est d’un homme de l’académie de Dijon: 
cela n’a paru gai, et je n’aime plus que ce qui est gai. 
Je veux passer, encore.uñe fois, le reste de ma vie à 
lireet àrire. 

Vous trouverez sans doute quelque bon citoyen qui 
se fera un plaisir de publier le plaidoyer de Rampo- 
neau. Je voudrais avoir de plus belles choses à vous 
envoyer; et de plus longues; mais il vient rarement 
de bonnes choses de la province. 

Les Fétiches du président De Brosses n’ont pas eu 
grand.cours; Le Discours même du président de Mon- 
tauban n’est pas recherché : c’est la pierre sur laquelle 
on va aiguiser ses couteaux ; mais, pour la pierre, elle 
est au rebut. 

La préface de Palissot est pire que son ouvrage. Il 
impute aux encyclopédistes des passages de La Mé- 
trie; passages horribles , mais que La Métrie lui-même 
réfute. Il supprime la réfutation. Il présente ce poi- 
son à la cour pour faire croire que ce sont nos philo- 
sophes qui l’ont apprêté. Je n’ai point ce livre de La 
Métrie, de la Vie heureuse. Pouvez-vous me faire 
avoir toutes les œuvres de ce fou? Vous devriez cou- 
rir chez M: d’Alembert, qui ne sait pas peut-être 
combien ces passages sont altérés; car ce livre «est, 
je crois, très-rare. Je pense qu’il faudrait faire un 
ouvrage sage, ferme et piquant, où tous les tours 
de mauvaise foi des ennemis fussent relevés. Qui le 
peut mieux que M. d’Alembert ? Mais ce pauvre Ro- 
bin , ce pauvre Robin-Mouton ? Pour Dieu , envoyez- 
moi la Vision. | 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
| Aux Délices, 13 juin 1760. 


Mox divin ange, à peine ai-je reçu voire paquet ; 


L 
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que j'ai envoyé sur-le-champ la consultation à 
M. Tronchin, et je l’ai accompagnée de la lettre la 
plus pressante. 

Je m'intéresse à la santé de M. de Courteille comme 
vous-même ; je dois beaucoup à ses bontés. IT est vrai 
qu’elles sont la suite de son amitié pour vous ; mais 
je n’en suis, par cette raison-la même, que plus re- 
connaissant. Des que Tronchin aura fini, vous aurez 
son mémoire; mais il faudra s’y conformer. Je vous 
jure, quoi qu’en dise M. le duc de Choiseul, que c’est 
un homme admirable pour Îles maladies chroniques; 
la preuve en est que je suis en vie. Je vous prie de 
vouloir bien présenter mon respect à madame de 
Courteille qui m'édifie. Pour madame Scaliger, je 
crois qu’elle s’en tient à Fourmier, et elle a raison; il 
connaît son tempérament; il est attentif. Je voudrais 
qu'elle fit un peu d’exercice, mais 1l ne faut pas ent 
parler aux dames de Paris. 

Venons maintenant au tripot; passez-moi le mot ; 
car je suis du métier, et nous allons jouer sur le nô- 
tre. Je supplie donc mademoiselle Clairon de bien 
dire que j'ai retiré la Médime ; elle la jouera ensuite 
quand elle voudra : mais je veux me donner un peu 
l'air d’être indigné de la pièce des grenouilles contre 
les Socrates. Je le suis encore davantage de la ré- 
ponse intitulée J’ision , dans laquelle on insulte ma- 
dame de Robèque mourante; c’est le coup le plus 
mortel que les philosophes puissent se porter à eux- 
mêmes. 

Je suppose que vous avez recu; mon cher ange; 
mon paquet adressé à M; de Chauvelin, paquet dans 
lequel était ma réponse à Palissot. J’ai pris la liberté 
de vous prier que celte réponse passât par vos mains, 
afin que vous fussiez à la fois témoin et juge. 

Encore une fois, il paraît difficile qu'on joue So 
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crale. Cette pièce ne peut plaire qu’en rendant les Mé- 
litus et les Anitus, et les autres juges , aussi méprisables 
que des coquins peuvent l'être ; d’ailleurs je voudrais 
que la pièce füt en vers : cela donne plus de force aux 
maximes, ct la morale est un peu moins ennuyeuse, 
en vers bien frappés qu’en prose. 

Pour l’Écossaise, vous laurez quand vous voudrez; 
ét tout le procès-verbal du voyage de Lindane à Lon- 
dres, et de ce qu’elle y fait, ne tiendra pas dix lignes. 
Frélon embarrasse fort M. Hume. Il me mande que, 
si on change le caractère de cet animal, il croira qu’on 
Va craint, et qu'il est bon que ce scorpion subsiste 
dans toute sa laideur. Monsieur Guëêpe vaut bien mon- 
sieur Frélon; wasp signifie en anglais frélon et guêpe ; 
mais on ne peut pas s'appeler Wasp à Paris. 

Le peut Hurtaud croit le Droit du seigneur ou le 
Debauché, infiniment supérieur à Socrate et à l’Écos- 
saise ; il n’y voit pas la moindre ressemblance avec 
Nanine. Il compte vous soumettre la pièce, et vous 
l'envoyeravec l’ordonnance de M. Tronchin(mais non, 
il ne vous l’enverra pas de quinze jours : tant mieux ). 

Venons, s’il vous plaît, à un autre article. Je ne lis 
point les feuilles de Frélon. J’ignore s’il loue ou sil 
blâme les œuvres de Luc; mais, entre nous, je soup- 
conne M. le duc de Choiseul de s’être servi de lui(r) 
pour répondre à une certaine ode de Luc contre le 
roi. Cependant M. le duc de Choiseul m’écrivit qu’il 
l'avait faite lui-même : tant mieux, si cela est; j'aime 
qu'un ministre soit du mélier, et J'admire sa facilité 
et sa promptitude. | 

Marmontel est ici avec un Gaulard très -aimable 


(1) Ce fut Palissot qu'on chargea de répondre à l’ode de 
Frédéric. On trouve quelques fragmens des deux odes dans les 
Mémoires pour servir à la vie de Voltaire, t. 1, p. 314 à 816. 
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et très-doux. Il jure qu’il n’a pas la moindre part à 
linfamie de la scène d’Auguste, et il le jure avec 
larmes. | 
Est-il vrai, mon cher ange, qu’on persécute les 
philosophes avec fureur ? Que je suis aise d’être aux 
Délices; mais je suis fâché d’être loin de vous! 

_ Je reçois dans ce moment les arrêts de Tronchin ; 
Je ne crois pas que ce soit des édits contre lesquels on 
puisse faire des remontrances. Je vous adresse le pa- 
quet, afin qu’il parvienne par vous à madame de 
Courteille, avec qui je vous soupconne de conspirer 
contre la gourmandise de monsieur. 


A M. THIERIOT. 
Aux Délices, 19 juin 1760. 


Vous devez, encore une fois, mon cher et ancien 
ami, avoir recu ma réponsé et mes remercimens, ct 
la liste de mes besoins, par M. Darboulin à qui je lai 
recommandée. 

M. d’Alembert suppose toujours que j'ai tout vu; 
c’est une règle de fausse position. Je n’ai rien vu; je 
n’ai point le mémoire de M. Le Franc de Pompignan ; 
je demande l’Interprétation de la nature, la Vie heu- 
reuse, de l’infortuné La Métrie, etc., etc. 

Je réitère mes sanglots sur la Vision; cette vision 
est celle de la ruine de Jérusalem. Voila la philoso- 
phie perdue et en horreur aux yeux de ceux qui ne 
l’auraient pas persécutée. O ciel! attaquer les femmes! 
insulter à la fille d’un Montmorenci (1)! à une femme 
expirante | Je suis réellement au désespoir. 

M. d’Alembert croit m’apprendre que M. le duc 
de Choïseul protège Palissot et Fréron. Hélas! j'en 


(1) La princesse de Robèque. 
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sais plus que lui sur tout cela, et je peux répondre 
que M. le duc de Choiseul aurait protégé davantage 
les pauvres Socrates ; et je vous prie de le lui dire. Il 
m'écrit que les philosophes sont unis, et moi je lui 
soutiens qu’il n’en est rien; quand ils souperont deux 
fois par semaine ensemble, je le croirai. On cherche 
à les diviser ; on va jusqu’à m'appeler l’oracle des phi- 
losophes, pour me faire brüler le premier. On ose 
dire, dans la préface de Palissot , que je suis au-dessus 
d’eux ; et moi je dis, j'écris qu’ils sont mes maitres. 
Quelle comparaison, bon Dieu, des lumières et des 
connaissances des d’Alembert et des Diderot avec mes 
faibles lueurs ! Ce que j'ai au-dessus d’eux est de rire 
et de faire rire aux dépens de leurs ennemis ; rien 
n’est si sain, c’est une ordonnance de Tronchin. 

Écrivez-moi, mon ancien ami; voyez Protagoras- 
d’Alembert, et venez aux Délices, 


A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLIH, 


SÉNATEUR DE BOLOGNE. 
Aux Délices, 19 juin 1760. 


Ex tout pays on se pique 
De molester les talens; 
.  Goldoni voit maint critique : 
Combattre ses partisans. 


On ne savait à quel titre 

On doit juger ses écrits; , 
Dans ce procès on a pris | 

La nature pour arbitre. 


Aux critiques, aux rivaux 
La nature a dit sans feinte : 
Tout auteur a ses défauts, 
Mais ce Goldoni m'a peinte. 


221 
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Ecco, o mio signore, la mia sentenza. Mi lusiugo 
ch’ella sara firmata al vostro tribunale. Aspetto un 
Shaftesbury, e subito lo spedirè à voi (1). 

Mille complimenti à à M. Algarotu. 

Aimez toujours le théâtre pour être béni. si nous 
jouons à Tournei quelque nouveauté, nous ne man- 
querons pas de l’envoyer à Bologna quæ docet. Je 
vous aime sans vous avoir vu, et Jaime le cher Alga- 


rotli, parce que je l'ai vu. Mille respects à l’un et à 
l’autre. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
19 juin 1 160. 


Mox divin ange, je peux encore quelquefois pen- 
ser avec ma tête: mais Je ne peux pas toujours écrire 
avec ma main : ainsi par donnez-moi si je vous dis par 
la main d’un autre que je suis excédé par les travaux 
de la campagne et par les sottises du Parnasse. Je suis 
très-fort de votre avis : voila assez de plaisanteries. Je 
vais revoir dès demain Médime et Tancrède. Il y a 
grande apparence que la copie de Tancrède est entre 
les mains d’un ami de M. le due de Choïseul ou de 
madame la duchesse, que par conséquent cet ami sera 
fidéle, Tout ce que je puis faire est d’être docile à vos 
ordres, et de travailler tant que ma pauvre tête le 
permettra. Si je fais quelque chose dont je sois con- 
tent, Je vous l’enverrai; si jen suis mécontent, je le 
jetterai au feu. Bonne volonté et imagination sont deux 
choses fort différentes : la terre devient stérile à force 


». 


(1) Traduction : « Voilà, monsieur, ma décision. Je me 
» flatte qu’elle sera confirmée à votre tribunal. J'attends un 
» Shaftesbury, et sur-le-champ j'aurai l'honneur de vous l’en- 
» voyer. » 
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d’avoir porté; si le terrain de Tancrède et: de Médime 
est devenu ingrat, je vous supplie de pardonner au 
pauvre laboureur. 

Il serait pourtant plaisant de présenter Ja requête 
aux Parisiens la veille de l’Écossaise. Il me paraît 
qu'un homme qui prétend que la pièce n’est pas an- 
glaise, parce que le bruit a couru qu’il avait été aux 
galères , est une des bonnes choses, des plus comiques 
qu’on connaisse. 

Mon cher ange, vous êtes le maître du tout, et du 
tragique, et du comique, et surtout de moi, qui suis 
tantôt l’un, tantôt l’autre , fort à votre service. Mais je 
pense que vous vous moquez un peu de moi quand 
vous me dites de proposer à M. le duc de Choiseul 
l'entrée de M. Diderot à notre Académie : c’est bien à 
vous, s’il vous plaît, à rompre cette glace. Qui donc 
est plus à portée que vous de faire sentir à M. le duc. 
de Choiseul que tous les gens de lettres le béniront ? 
Qui est plus en droit de lui dire qu'il est important 
pour lui de faire sentir au public qu’il n’a point per- 
sécuté les philosophes 2? Je n'ai aucuns droits sur 
M. le duc de Choiseul, et vous les avez tous, ceux 
de l’amitié, de la persuasion, de la bienséance, de 
Va-propos. On pourrait engager Diderot à désavouer 
les petits ouvrages qui pourraient lui fermer les portes 
de l’Académie. Nous avons besoin dans cette place 
d’un homme de lettres : tout parle en sa faveur; et 
quand même il ne réussirait pas, ce serait toujours 
un grand point de gagné d’avoir été sur les rangs 
dans les circonstances préspnies. Enfin vous aimez 
Diderot et-la bonne cause : c’est à vous à les protéger. 

J’ai une autre grâce à vous demander. Je vous 
conjure de ne vous jamais servir de votre éloquence 
auprès de M. le duc de Choiseul en faveur d’un homme 
qui lui a manqué personnellement et indignement. 
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Quoi! on renoncerait à ses engagemens dans la seule 
idée de soutenir. [ci l’auteur s’embarrasse, et ne 
peut dicter. Il faut, tout malingre qu 1 A qu’il 
écrive..., Oui ; de LE un homme qui, dans quatre 
ans, peut se Wiidre contre nous avec l’Autriche, si 
on lui offre quatre lieues de pays de plus vers le duché 
de Clèves! Songez, je vous prie; à ce qui arriverait de 
nous, si-Luc avait joint cent cinquante mille hommes 
à l’armée de la reine de Hongrie il y a dix ans. 

Vous ne pouvez à présent manquer à vos enga- 
gemens sans vous déshonorer, et vous ne gagneriez 
rien à votre honte. Les Russes et les Autrichiens 
doivent écraser Luc cette année, à moins d’un nui- 
racle : alors l’électeur de Hanovre, toute la maison 
de Brunswick tremble pour elle-même. Alors George, 
ou son petit-fils, est obligé de vous laisser votre mo- 
rue pour étre protégé dans son électorat. Ayez seu- 
lement de bonnes troupes, de bons généraux, ct 
vous n'avez rien à craindre. Je soutiens que, si Luc 
est perdu , vous devenez l'arbitre de lempire, et que 
tous ses princes sont a vos pieds. Je n’ai point de ré- 
ponse; je n’ai point d’emplâtre pour l’énorme sot- 
tise qu’on a faite de se brouiller avec l’Angleterre 
avant d’avoir cent vaisseaux; mais il ne tient qu’à 
vous d’être formidables sur terre. L'avantage que 
M. le duc de Broglie vient de remporter présage les 
plus grands succès. Tout peut finir dans une cant- 
pagne : les Anglais ne vous respecteront que quand 
vous serez dans Hanovre. Tâchez, mon divin ange, 
d’être de ce sentiment. Je vous en prie, dites a M. le 
duc de Choiseul qu’il ne doit faire la paix qu'après 
une campagne triomphante. 

Je vous en prie, mille tendres respects à madame 
d'Argental : remarquez qu’elle se porte toujours 
mieux en élé. 
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À M. DUCLOS. 


À Tourneï, 20 juin 1760. 


JE crois, monsieur, devoir vous informer de ce 
qui s’est passé entre M. Palissot et moi. Il vint aux 
Délices, il y a plus de deux ans; il m’envoya de- 
puis par le canal d’un jeune prêtre de Genève, sa 
comédie jouée à Nanci, qui ne ressemblait point à 
celle qu’il a donnée depuis à Paris. Je l’exhortai à 
ne point attaquer de très-honnêtes gens qui ne l’a- 
vaient point offensé. Le prêtre de Genève, qui est 
un homme de mérite, lui écrivit en cdot: 

M. Palissot m'a envoyé sa pièce des Philosophes 
impr imée. Il a depuis donné au public une lettre pour 
servir de préface à sa comédie. Dans cette préface, il 
me fait l’injustice de dire que je suis au-dessus des 
philosophes qu’il outrage; je ne sens l'intervalle qui 
inc sépare d’eux que par mon impuissance d’atteindre 
à leurs lumiéres et à leurs connaissances. 

Il vous rend encore moins de justice qu'a moi, en 
attaquant sur le théâtre votre livre des Mœurs. J'e lui 
ai mandé que je regarde ce livre comme un très-bon 
ouvrage, que, votre personne mérite encore plus d’é- 
sards; que, si M. Helvétius et tous ceux qu’il offense 
Pont outragé publiquement, il fait très-bien de se dé- 
fendre publiquement ; que s’il n’a point à se plaindre 
d’eux , il est inexcusable. Telle est la substance de ma 
lettre , que j'ai envoyée à cachet volant à M. d’Argen- 
tal. Voila, monsieur, les éclaircissemens que j'ai cru 
vous devoir touchant cette aventure, el je vous prie 
de les faire passer à M. Helvétius. 

Quant à la persécution qui s’élève contre les seuls 
hommes qui fassent aujourd’hui honneur à la nation, 
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je ne vois pas sur quoi elle est fondée, Je soupçonne 
qu’elle ressemble à celle qui s’éleva contre Pope; 
Swift , Arbutnot, Gay et leurs amis. Ils en triomphé- 
rent aisément ; je me flatte que vous triompherez de 
même , persuadé que sept ou huit personnes de génie, 
bien unies, doivent à la longue écraser leurs adver- 
saires, ét éclairer leurs contemporains. 

Je pourrais me plaindre du discours de M. Le 
Franc à PAcadémie ; il m’a désigné injurieusement. 
Il ne fallait pas outrager un vieillard retiré du monde, 
surtout dans l'opinion ou il était que ma retraite 
était forcée; c'était , en ce cas, insulter au malheur, et 
cela est bit lâche. Jé ne sais comment Véesténte 
a souffert qu’une harangue de réception fut une satire. 

Il est triste que les gens de lettres soient désunis; 
c’est diviser des rayons de lumière pour qu’ils aient 
moins de force. Un homme de cour s’avisa d'imaginer 
que je vous avais refusé ma voix à l’Académie. Cette 
calomnie jeta du froid entre nous, mais n’a jamais 
affaibli mon estime pour vous. Jugez de cette estime 
par le compte exact que je vous rends de mon pro- 
cédé; 1l est franc, et vous me rendrez justice avec la 
même franchise. 


“ 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


Aux Délices, 23 juin 1760. 


Mon divin ange, M. le duc de Choïseul m’a mandé 
qu'il avait vu le Pauvre Diable (1). Vous devez l'avoir 
chez vous; mais en voici, je crois , une meilleure édi- 
tion que la cousine Catherine Vadé (2) m’a envoyée, 


(1) Tome LXII. 
_ (2) Voltaire publia plusieurs contes sous le nom de Guil- 
Jaume Vadé, avec une préface de Catherine Vadé, tome LXIL. 
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et que.je remets dans vos mains pour vous amuser ; 
car il faut s'amuser. Voici encore l’amusément d’une. 
nouvelle réponse à une nouvelle lettre de Palissot de 
Montenoy. Puisque vous avez eu la bonté de lui faire 
parvenir ma premiére, j'ose encore vous supplier de 
lui faire tenir ma seconde. Elle est argumentum ad 
hominem; et s’il ne fait pas ce que je lui demande, je 
pense qu'on peut alors rendre ma lettre publique; 
mais ce ne sera pas sans votre consentement. 

Vous aurez, par le premier ordinaire, le drame de 
Jodéle, ajusté au théâtre moderne par Hurtaud. Si 
cela ressemble à Nanine, j'ai tort; si cela n’est pas gai 
et intéressant, j'ai encore tort ; si cela peut être joué 
sans qu’on soupconne le moins du monde un autre 
qu'Hurtaud , j'aurai un vrai plaisir. Voulez-vous m’en 
faire un ? c’est de m'envoyer un des mémoires de M. Le 
Franc de Pompignan. Tout le monde m’en parle; et 
je ne l’ai point vu. 

Mon cœur est aussi tendre avec vous que coriace 
avec Pompignan. Trublet travaille au Journal chré- 
tien. Il a imprimé que je le fesais bâiller. Catherine 
Vadé dit qu’il est plus ennuyeux encore que moi. 

Mes respects, je vous prie, à Abraham Chaumeix, : 
si vous le voyez chez M. Joly de Fleury. 

Je ne vous en aime pas moins , mou divin ange. 


A M. PALISSOT. 
Aux Délices, 23 juin 1760. 


Vous me faites enrager , monsieur; javais résolu de 
rire de tout dans mes douces retraites, et vous me 
contristez. Vous m’accablez de politesses, d’éloges , 
d'amitiés ; mais vous me faites rougir quand vous im- 
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ae que je suis supérieur à ceux que vous QUE 
Je crois bien que je fais des vers mieux qu'eux, et 
même que j’en sais aulant qu'eux en fait d'histoire; 
mais sur mon Dieu ,sur mon ame, je suis à peine leur 
écolier dans tont le reste, tout vieux que je suis. Vc- 
nous à des choses plus sérieuses. 

M. d’Argental m’a assuré dans ses dernières lettres 
que M. Diderot n’était point reconnu coupable des 
faits dont vous l’accusez. Une personne non moins 
digne de foi m’a envoyé un très-long détail de cette 
aventure; et 1l se trouve qu’en effet M. Diderot n’a eu 
nulle part aux deux lettres condamnables qu’on lui 
imputait. Encore une fois, je ne le connais point, je 
ne lai jamais vu ; mais il avait entrepris , avec M. d’A- 
lembert, un ouvrage immortel, un ouvrage néces- 
saire, et que je consulte tous les jours. Cet ouvrage 
était d’ailleurs un objet de 300,000 écus dans la librai- 
rie ; on le traduisait déjà dans trois ou quatre langues : 
questa rabbia detta gelosia (1) s’arme contre ce mo- 
nument cher à la nation, et auquel plus de cinquante 
personnes de distinction s’empressaient de mettre la 
main. 

Un Abraham Chaumeix s’avise de donner à M. Joly 
de Fleury un mémoire contre l'Encyclopédie, dans 
lequel il fait dire aux auteurs ce qu’ils w’ont point dit, 
empoisonne ce qu’ils ont dit, et argumente contre ce 
qu'ils diront. Il cite aussi Érsénsont les pères de l’'É- 
glise que le Dictionnaire. M. de Fleury, accablé d’af- 
faires, a le malheur de croire maître Abraham : le 
parlement croit M. Joly de Fleury : M. le chancelier 
retire le privilége ; les souscripteurs en sont pour leurs 
avances , les libraires sont ruinés, M. Diderot est per- 
sécuté. Je me trouve pour ma part désigné très-injus- 


(1) Traduction : cette rage appelée jalousie. 


= 
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tement dans le réquisitoire de M. de Fleury; et, quoi= 
que le public nait pas approuvé le réquisitoire, là 
persécution subsiste, malgré les cris de la nation indi- 
gnée. | 

C’est dans ces circonstances odieuses que vous faites 
votre comédie contre les philosophes; vous venez les 
percer quand ils sont sub gladio. 

Vous me dites que Molière a joué Cotin et Ménage; 
soit, mais il n’a point dit que Cotin et Ménage ensei- 
gnaient une morale perverse ; et vous imputez à tous 
ces messieurs des maximes affreuses dans votre pièce 
et dans votre préface. 

Vous m'assurez que vous n'avez point accusé M. le 
chevalier Jaucourt. Cependant c’est lui qui est l’au- 
teur de l’article Gouvernement : son nom est en grosses 
lettres à la fin de cet article. Vous en déférez plu- 
sieurs traits qui pourraient Jui faire grand tort, dé- 
pouillés de tout ce qui les précède et qui les suit ; mais 
qui, remis dans leur tout ensemble, sont dignes des 
Cicéron, des de Thou et des Grotius. 

Vous n’iguorez pas, d’ailleurs, que M. le chevalier 
de Jaucourt est un homme d’une grande maison, et 
beaucoup plus respectable par ses mœurs que par sa 
naissance. | 

Vous voulez rendre odieux un passage de l’excel- 
‘lente préface que M. d’Alembert a mise au-devant de 
l'Encyclopédie, et il n’y a pas un mot de ce passage. 
Vous imputez à M. Diderot ce qui se trouve dans les 
Lettres juives; il faut que quelque Abraham Chau- 
meix vous ait fourni des mémoires comme il en a 
fourni à M. Joly de Fleury, et qu'il vous ait trompé 
comme il a trompé ce magistrat. Vous faites plus; 
vous joignez à vos accusations contre les plus honné- 
tes gens du monde des horreurs tirées de je ne sais 
quelle brochure intitulée la J’ie heureuse, qu’un fou, 
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os 5 La Métrie, composa un jourétantivre à Berlin, 
fl y a plus de douze ans. Cette sottise de La Métrie, 
oubliée pour jamais, et que vous faites revivre, n’a 
pas plus de rapport avec la philosophie et lEncys 
clopédie que le Portier des Chartreux n’en a avec 
l'Histoire de l’Église : cependant vous joignez toutes 
ces accusations AREAS Qu'arrive-t-1l ? votre déla- 
tion peut tomber entre les mains d’un prince, d’un 
ministre , d’un magistrat occupé d’affaires graves, de 
la reine même, plus occupée encore à faire du bien, 
à soulager l’indigence , et à qui d’ailleurs les bien- 
séances de la grandeur laissent peu de loisir. On a 
bien le temps de lire rapidement votre préface, qui, 
contient une feuille ; mais on n’a pas le temps d’exa- . 
miner, de confronter les ouvrages immenses auxquels 
vous imputez ces dogmes abominables. On ne sait 
point qui ést ce La Métrie, on croit que c’est un des 
encyclopédistes que vous attaquez , et le$ innocens 
peuvent payer pour le criminel , qui n’existe plus. Vous 
faites donc beaucoup plus de mal que vous ne pensiez 
etque vous ne vouliez; et certainement, si vous y réflé- 
chissez de sang-froid, vous devez avoir des remords. 
Voulez-vous a présent que je vous dise librement 
ma pensée? voilà votre pièce jouée; elle est bien 
écrite, elle a réussi : il y aurait une autre sorte de 
Stor at à acquérir ; ce serait d'insérer dans tous les 
journaux une déclaration bien mesurée, dans laquelle 
vous avoueriez que , n'ayant pas en votre possession 
le Dictionnaire encyclopédique, vous avez été trompé 
par les extraits infidèles qu’on vous en a donnés; que 
vous vous êtes élevé avec raison contre une morale 
pernicieuse ; mais que depuis, ayant vérifié les passa- 
ges dans lesquels on vous avait dit que celte morale 
élait contenue ; ayant lu attentivement cette préface 
de l'Encyclopédie, qui est un chef-d'œuvre, et plu- 
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sieurs articles dignes de cette préface, vous vous 18 fai, 
tes un plaisir et un devoir de rendre au travail im- 
mense de leurs auteurs, à la morale sublime répandue 
dans leurs ouvrages, à la pureté de leurs mœurs, 
toute la justice qu’ils méritent. I] me semble que 
cette démarche ne serait point une rétractation (puis- : 
que c’est à ceux qui vous ont trompé à se rétracter ) ; 
elle vous ferait beaucoup d’honneur , et terminerait 
très-heureusement une trés-triste querelle. 

Voilà mon avis, bon ou mauvais; après quoi je ne 
me mélerai en aucune facon de cette affaire; elle 
m’attriste, et je veux finir gaiment ma vie: je veux 
rire, je suis vieux et malade, et je tiens la gaîté un 
remède plus sûr que les ordonnances de mon cher et 
estimable Tronchin. Je me moquerai, tant que je 
pourrai, des gens qui se sont moqués de moi : cela me 
réjouit, et ne fait nul mal. Un Francais qui n’est pas 
gai est un homme hors de son élément. Vous faites des 
comédies, soyez donc Joyeux, et ne faites point de l’a- 
musement du théâtre un procès criminel. Vous êtes 
actuellement à votre aise, réjouissez-vous, il n’y a que 
cela de bon. 


css... SZ quid novisti rectius istis, 
Candidus imperti; si non, his utere mecum. 


(Hor., liv. I, ép. VI, v. 67.) 


E per fine, sans compliment, votre très- hum- 
ble, etc. 


À M. THIERIOT. 
Aux Délices, le 23 nt 1760. 


… La poste paït ; je n’ai que le temps de vous dire, 
mon cher ami, que vous ne savez ce que vous dites; 


FA j à GÉNÉRALES 0 8r. 
que je sais mieux.que vous l'aventure de Robin, et 
les sentimetis de ceux qui l’ont fait coffrer, et le tort 
extrême qu’on a eu de fourrer madame la princesse de 

Robèque dans une querelle de comédie, et qu’on 

trouve à Versailles le mémoire de Pompignan aussi 

sol qu’à Paris, et qu’un compliment de M. de LaVau- 

euion n’est qu'un compliment, et qu'il ne faut point 

s’alarmer, et que les bons cacouacs auront toujours le 

public pour eux, et qu'il faut rire. 

Par quelle fatalité me dit-on toujours : « Vous avez 
» lu le mémoire de Pompignen ; que dites-vous de ce 
» mémoire et de sa généalogie ? » et personne ne me 
l'envoie, et je suis tout honteux. à 

J’ai reçu une grande lettre de Jean-Jacques Rous- 
seau ; il est devenu tout-a-fait fou ; c’est dommage. 

J'ai commencé ma lettre, mon cher ami, par ces 
beaux mots : Vous ne savez ce que vous dites; j'a- 
joute à présent que vous ne savez ce que vous faites; 
car il vaudrait bien mieux venir aux Délices, dans 
la chambre des fleurs, que d’aller chez un médecin 
dont vous n'avez pas besoin, puisque vous êtes gros 
et gras. | 

J’ai vu Marmontel : 1l est gros et gras aussi, et de 
plus m'a paru fort aimable ; il soutient sa disgräce en 
homme qui ne la méritait pas. 

J’ai la Vision, j'en ai deux exemplaires ; mais, pour 
Dieu , faites-moi avoir Mose’s legation , et l’Interpre- 
tation de la nature. 

Je suis dans un commerce très-vif avec le bienheu- 
reux Palissot; je lui ai écrit une lettre paternelle, en 
dernier lieu, dans laquelle je lui propose de faire une 
rétractation publique. Adieu, adieu ; une autre fois je 
vous en dirai davantage; mais il faudrait venir chez 
nous. Je vous embrasse tendrement. 
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À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


/ 
27 juin 1760. 


Mon cher ange pardonnera si je n’écris pas de ma 
main; on n’est pas de fer, quoiqu’on soit dans un 
siècle de fer. M. Tronchin est étonné que vos mé- 
decins de Paris n’aient pas prévu,la pierre bilieuse; 
je l'ai consulté sur le rhumatisme; il demande des 
détails, et alors il dira son avis. | 

Il faudrait, mon divin ange, refondre l’Écossaise, 
changer absolument le caractère de Fréron, en faire 
un balourd de bonne volonté, qui gâterait tout en 
voulant tout réparer, qui dirait toutes les nouvelles 
en voulant les taire, et quisinfluerait sur toute la 
pièce jusqu’au dernier acte. Cette pièce a été faite 
bonnement et avec simplicité, uniquement pour faire 
donner Fréron au diable; elle ne pourrait être sup- 
portée au théâtre qu'en cas qu’on la prit pour une 
comédie véritablement anglaise. Elle ressemble aux 
toiles peintes de Hollande, qui ne sont de débit que 
quand elles passent pour être des Indes. Je vous en- 
verrai, je crois, demain cette misère, avec quelques 
loéres corrections. Il est impossible de rien changer 
aux deux derniers actes, à moins de faire une pièce 
nouvelle. Je me trompe peut-être, mais Je crois que 
le Droit du seigneur vaut infiniment mieux. Vous 
aurez le petit embellissement de Tancrède en son 
temps, afin de ne pas mêler les espèces. 

Pour Médime, j'en ai par-dessus la tête; je ne puis 
rien faire pour elle; je suis son serviteur, et lui sou- 
haite toutes sortes de prospérités. Vous devriez bien 
donner un pauvre Diable à votre ancien portier; peut- 
être trouverait-i] quelque honnête typographe qui 
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s’en chargerait pour l'édification publique. Tout le 
monde admire la modestie de Le Franc de Pompi- 
gnan, et on voit combien le roi et tout l'univers 
prennent le parti de ce grand homme; je crois que 
mademoiselle Vadé lui en dira deux mots. J’ai pris 
la liberté de vous adresser ma seconde réponse à la 
seconde lettre du sieur Palissot. Cette lettre le met 
si fortement et si honnêtement dans tout son tort, 
elle justifie si ple’gement Diderot, elle doit faire tel- 
lement rougir M. Joly de Fleury sans loffenser, elle 
est si mesurée et si vraie dans tous ses points, que je 
crois que c’est une très-bonne œuvre de se la laisser 
dérober en Ôtant votre nom. 

Vous êtes un véritable ange d’avoir fait cette dé- 
marche auprès de madame la comtesse de La Marck ; 
vien n’est plus digne de vous que de protéger Diderot, 
qui le mérite d’autaut plus qu'il est malheureux. 


À M. THIERIOT. 


Aux Délices, le 30 juin 1760. 


JE commence, mon cher ami, par ce qui est le 
plus intéressant. La personne dont je respecte le nom 
et le mérite se préparerait probablement de cruels 
repentirs, si elle prenait le parti dont vous parlez. 
Le service est ingrat dans ce pays-la, les mœurs en 
général aussi dures que le climat, la jalousie contre 
les étrangers extrême, le despotisme au comble, la 

société nullé. Le maréchal Keith n’y put tenir, et 
_ aima mieux la Prusse; c’est tout dire. L’impératrice 
est aimable; mais sa santé est fort équivoque : elle est 
menacée d’un mal qui ne pardonne guére, et à sa 
mort il peut y avoir des révolutions. En général, une 


84 | CORRESPONDANCE 
telle transplantation ne peut convenir qu’à un soldat 
de fortune, jeune, robuste et sans ressource; mais 
elle est bien peu faite pour un homme d’un si grand 
nom, encore moins pour une jeune dame élevée en 
France. Le nom de M*** ne doit briller que dans 
nos armées. Il vant mieux attèndre tout du temps 
en France que d’aller chercher lennui et le malheur 
sous le pôle. Tel est mon avis, puisqu'on me le de- 
mande. On peut, d’ailleurs, consulter sur cela M. Alé- 
thoff, jeune Russe, qui parle français comme vous, 
et dont on m’a montré un petit ouvrage que vous 
verrez dans peu. 

Je vous ai renvoyé le pauvre Diable, de Vadé, 
que vous m’aviez confié: questa coïoneria m'a fort 


réjoui. M. Bouret a peur de son ombre; il pouvait 


trés-bien, sans rien risquer, m'envoyer la Vision. 
M. le duc de Choiïseul, qui, d’ailleurs, abandonne 
Palissot à l’indignation publique, sait très-bien que 
je condamne plus que personne le trait indécent et 
odieux contre madame la princesse de Robèque. Il 
est absurde de mêler les dames dans des querelles 
d'auteurs. Voila des philosophes bien -maladroits. Il 
faut se moquer des Fréron,, des Chaumeix, des Le 
Franc, et respecter les dames, surtout les Montmo- 
rency. RE 

Des Jésuites, ci-devant empoisonneurs des ames, 
et aujourd'hui des corps, sont une plaisanterie si 
bien saisie de tout le monde, qu’elle se trouve dans 
les notes de l’ouvrage intitulé Le Russe à Paris (1), 
composé par M. Aléthoff, Les beaux esprits se rencon- 
trent. Ce poëme vaut mieux, à mon avis, que celui 
que je vous renvoie, et dont pourtant je vous remer- 


(r) Cette satire parut au mois de mai 1760, comme dit Vol- 
taire, 


MEN is | __ GÉNÉRALE. it ON OT A GTS 
_cie; mâis celui du Russe est cent fois plus varié , plus 
intéressant, plus général, plus utile. 

La date à Palissot ne peut être confiée ter le 
consentement de M. d’Argental , par les mains de qui 
elle a passé, 

Je n’ai eu que par hasard le mémoire de Len it 
gnan. Tout le monde me demandait ce-que j'en pen- 
sais, et personne ne me le fesait tenir. 

Je vous prie instamment de me dire-ce qu’on fait 
de limprudent et excusable abbé Morellet , de ce pau- 
vre Robin-Mouton, d’un autre typographe, des jé- 
suites vendeurs d’orviétan, des crucifiés et des billets 
de loterie. Le nouvel Des avec deux tiers en 
sono et le tiers en argent, se remplit-il? Vous 
n'êtes pas homme à être instruit de ce dernier article. 

Comment vont vos petites affaires ? comment vous 
trouvez-vous de votre nouveau gîle ? où logerez-vous 
dans trois mois? 

Vale, et ama antiquum amicum. 


A M. SÉNAG DE MEILHAN (r). 
Aux Délices, le G juillet 1760. 


Farres de la prose ou des vers, monsieur; donnez- 
vous à la philosophie ou aux affaires, vous réussirez à 
tout ce que vous entreprendrez. Je suis bien surpris 
de la conversation du maréchal de Noailles et de 
milord Squirs- Ils ne se parlèrent certainement à 
Dettingen qu’à coups de canon. M. le maréchal de 
Mobiles s’en alla d’un côté, et l’Anglais de l'autre. 


(1) Né à Paris en 1736, mort émigré à Vienne le 16 au- 
guste 1603, ancien intendant du Hainaut, auteur de plusieurs 
ouvrages qui ont eu peu de succès. 
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Milord Stairs vint à La Haie , où je le vis. Ces des 
généraux s’écrivirent ; J'ai IE lettres; mais la pré- 
tendue conversation est des mille et une Nuits. 

Soyez trés-sûr que jamais le lord Stairs ne parla 
à Louis XIV qu’en présence de M. de Torcy; et le 
président Hénault sait bien que M, de Torcy n'a 
jamais entendu cette rodomontade qu’on attribue à 
Louis XIV, et qui eût été assurément bien mal placée. 

Tout ce que vous m'envoyez sur M. le maréchal de 
Saxe me paraît très-conforme à son caractère. Il est 
étrange qu'il ait fait la guerre avec une intelligence si 
supérieure, étant très-chimérique sur tout le reste. J'e 
lai vu partir pour aller conquérir la Courlande, avec 
deux cents fusils et deux laquais ; revenir en poste 
pour coucher avec mademoiselle Le Couvreur, et 
construire sur la Seine une galère qui devait remon- 
ter de Rouen à Paris en douze heures. Sa machine 
lui coûta dix mille écus, et les ouvriers se moquaient 
de lui. Mademoiselle Le Couvreur disait : Qu’allait- 
il faire dans cette galère (1)? C’est pourtant lui qui a 
sauvé la France, parce qu il en savait plus que les 
hommes bornés à qui il avait affaire. 

Vous me parlez, monsieur, d’un voyage philoso- 
phique vers mon petit pays roman. Vos lettres in- 
spirent le désir de voir celui qui les écrit ; ma retraite 
serait très - honorée, et je serais charmé. Je félicite 
monsieur votre père (2) d’avoir un fils aussi aimable. 
Assurez-le, je vous prie, de mon attachement, et 
soyez persuadé de tous les sentimens que ous files 
naître dans le cœur du Suisse V. 


(1) Molière, Fourb. de Scapin, act. II, sc. 11. 
(2) Le D. Sénac, premier médeciu du roi, mort en 1770: 


* 
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À M. LE COMTE D’ARGENTAL.. 
6 juillet 1760. 


Mo cher ange, il faut faire ses foins et ses mois: 
sons à la fois, veiller à son bâtiment, apprendre ses 
rôles pour les comédies que nous allons jouer, avoir 
une correspondance suivie avec ma cousine Vadé, 
avec M.Kouranskoy, cousin-germain de M. Aléthofr, 
avec le frère de la Doctrine chrétienne, auteur de Î4 
Vanité. Cependant M. de Courteille, qui s’en va aux 
eaux de Vichi, me laisse en proie aux publicains 
maudits dans l’Écriture; et, quoiqu'il soit démontré 
que je ne suis point seigneur de La Perrière, on veut 
me faire payer les dettes du roi : Le Franc de Pompi- 
gnan ne me traiterait pas plus rudement. M. le duc de 
Richelieu s’enfuit à Bordeaux sans me faire réponse 
et sans m'envoyer un passe-port que je lui ai demandé 
pour un pauvre diable de Gascon hérétique; et voilà 
mon hérétique sur le point d’être ruiné. Malgré tout 
cela, mon divin ange, voici encore quelques correc- 
tions nécessaires que le traducteur de M. Hume vous 
envoie. Maître Aliboron, dit Fréron, est un ignorant 
bien impudent de dire que le poëte-prêtre Hume 
n’est pas frère de Hume l’athée; il ne sait pas que 
Hume le prêtre a dédié une de ses pièces à son frère. 

J'avais tant crié après le mémoire du sieur Le Franc 
de Pompignan, qu’on m’en a envoyé trois par la der- 
mière poste. Heureusement le frère de la Doctrine 
chrétienne, et M. Kouranskoy, cousin-germain de 
M. Aléthoff, en avaient chacun un. 

Mon divin ange, je ne peux regarder Médime d’un 
mois. [I ne faut pas se morfondre et s’appesantir sur 
son ouvrage ; cela glace l’imagination. 
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A la facon dont vous parlez, on dirait que madame 
de R*** (à 1) est morte; j'en suis fàché; la mort d’une 
belle ferme est toujours un grand mal. Est-il vrai que. 
madame Deffant prend parti contre la philosophie, et 
qu’elle m’abandonne indignement? Comment suis-je 
auprès de M. le duc de Choiseul? a-t-il fait voir à 
madame de Pompadour lélucubration de M. de Kou- 
ranskoy ? 

Je vous conjure de vous servir de toute votre élo- 
quence pour lui dire que, s’il arrive malheur à Luc, 
il n’en résullera pas malheur:àa la France; que le 
Brandebours restera toujours un éleclorat; qu’il est 
‘bon qu’il n’y ait point d’électeur assez puissant pour 
se passer de la protection du rot ; que tous les princes 
de Empire auront toujours recours à sgh! protection 
contre l’aquila grifagna (2). Nota bene que, si Luc 
élait déconfit cette année , nous aurions la paix l’hiver 
prochain, 

Mademoiselle Vadé se recommande à Robin-Mou- 
ion. 

Mon divin ange, donnez des copies de ma lettre 
paternelle à Palissot. Où est donc la difliculté de 
mettre trois étoiles au lieu de votre nom, de dire la 
personne à qui je me suis adressé, ou de metire tout 
ce qui vous plaira 4 ? 

Mais revenons à l’Écossaise. Qui sont donc les mal- 
intentionnés qui prétendent que ce n est pas une ira- 
duction, et qui veulent la mettre sous mon nom pour 
la faire hoc? Ah! les méchantes gens! 

Il y à encore des malvivans qui prétendent que je 


(1) La princesse de Robèque. 
{2) Allusion aux beaux vers de l’Alamanni contre l'Autriche : 
Aquila grifagna 
Che per divorar due becchi porta. 


. 
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ne suis pas chez moi de mon bon gré , qui Vimpri- 
ment, qui veulent le faire croire; fi! que cela est 
ie El faut bien dire, bien soutenir qu'il ne tient 
qu'a moi d'aller rire à leur nez à Paris, mais que 
j'aime mille fois mieux rire où je suis; il faut qu’ils 
sachent que je suis heureux, et qu'ils crévent. 

Il y a plus de deux mois qu’on n’a envoyé l’épi- 
gramme assez plate contre Fréron. Je joins à mon pa- 
quet les lettres originales de l’ami Palissot. Je vous 
prierai d’avoir la bonté de me les renvoyer. 

J’ajoute, mon divin ange, que le commentateur 
de. M. Aléthoff s’est trompé dans ses notes. Il faut 
mettre le 14 au lieu du 10, La de l’anniversaire de 
Henri IV. 

Madame Scaliger n’aurait pas fait cette faute. Je lui 
présente mes no dro respects, et me réjouis de sa 
santé ; et Je vous aime encore plus que de coutume. 

Un petit mot encore. Pourquoi changer le nom de 
Frélon ? est-ce la faute de Hume s’il y a un cuistre 
dans Paris qui porte un nom lequel a un rapport 
éloigné au mot de frélon? De plus, songeons que, 
s’il estbon de rire, il est meilleur de rire aux dépens 
des méchans. Mais ce petit hypocrite de Joly de 
Fleury, ce petit ballon noir ; OR Té de vapeurs puan- 
tes, aura son tour, si Dieu n’y met la main. 

Vous a-t-on dit que cetté grosse masse de chair 
fraiche nommée le landgrave de Hesse est en prison 
à Stade ? 

J'entends murmurer la prise de Marbourg. On ne 
saura que demain si la chose est vraie. 

L'oncle et la nièce baisent le bout de vos ailes, 
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A M. THIERIOT. 


A Tournei, le 7 juillet 1760. 


Vous m'avez comblé de joie, mon ancien ami, par 
votre lettre du 28: Je ne crois pas que M. d’Alembert 
se fasse Prussien si aisément. Le Salomon du Nord 
doit être un peu embarrassé après la perte de ses 
vingt mille hommes à Landshut, ayant sous son nez 
quatre-vingt mille Autrichiens, et cent mille Russes 
a son cul, lesquels Russes sont de rudes Potsdamites. 

Je ne sais si je me trompe, mais j'ai une grande 
idée de l’année 160. On me mande qu’on vient 
d’envoyer prisonnier à Stade le landgrave de Hesse; 
je n’en suis pas surpris : il y a trois ans qu’il était 
prisonnier, et en dernier lieu, il l'était encore dans 
ses États. 

On dit que le duc de Broglie, 


Sage en projets, et vif dans les combats, 
(Le pauvre Diable. } 


a pris Marbourg et son château, avec douze cents 
hommes. | 
. Le Salomon du Nord m’écrit toujours; il me mande 
que, le 19 juin, il a voulu donner bataille à M. de 
Daun, qu'il n’a pu en venir à bout; mais que ce qui 
est différé n’est pas perdu. Il aime toujours à écrire 
en prose et en vers, dans quelque situation qu’il se 
trouve; mais je n'ai jamais pu obtenir de lui qu'il ré- 
parât par la moindre galanterie l’indigne traitement 
fait à ma nièce dans Francfort. Tant pis pour lui; 
n'en parlons plus. 
Je vous ai mandé ce que je pensais d’un voyage 
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en Russie, J'aime fort le Russe à Paris ; mais je n’aime 
point que le premier baron chrétien (1) soit Russe. 
Songez que ces Russes ne sont chrétiens que depuis 
six cents ans ou environ, et qu'il y avait déja plu- 
sieurs siècles que les Montmorency étaient baptisés. 
Je ne veux ni premier baron chrétien à Archangel, 
ni premier philosophe en Brandebourg. | 

Maitre Aliboron, dit Fréron, me parait furieu- 
sement bête. Il conte qu’un jour la nouvelle se ré- 
pandit qu’il était aux galères, et il est assez aveugle 
pour ne pas voir que c’est une nouvelle toute simple. 
Ramponeau n’est point si plaisant que le pauvre 
Diable ; mais Ramponeau peut tenir son coin dans 
le recueil, quand ce ne serait qu’en faveur de la 
cabaretière Rahab (2), aïeule de qui vous savez. 

Dites à l’abbé Trublet qu'il faut qu’il se réconcilie 
avec les vers, comme Pompignan le prêtre avec 
l'esprit. | 

Dites à Protagoras (3) qu'il se trompe grossie- 
rement pour la première fois de sa vie, s’il pense 
que M. le duc de Choiseul protége les Palissot et 
les Frélon au point de prendre leur parti contre 
des hommes qu'il estime. Il les a protégés en grand 
seigneur , tel qu'il est ; il leur a donné du pain; mais 
il est si loin de prendre leur parti, qu'il trouvera 
fort bon qu’on les assomme de coups de canne. On 
aurait beaucoup mieux fait de prendre ce parti que 
d'aller fourrer mal à propos la fille de M. le duc 
de Luxembourg dans des querelles de comédie. 

Je savais déjà que Robin-Mouton"devait retourner 
à sa bergerie. Je ne sais si l'abbé Morellet ne restera 


(1) Le premier baron chrétien fut un Montmorenty. 
(2) Josué, ch. IT, y. 1, 
: (3) D'Alembert, 
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pas encore quelques jours dans son château; c’est 
dommage qu’un aussi bon officier ait été fait prison- 
_mier à l'entrée de la campagne. 

Vous devriez bien , conjointement avec Protagoras, 
m'envoyer une liste des ennemis et de leurs ridicules; 
cela sera un peu long , mais il faut travailler pour le 
bien de la patrie. Je voudrais un peu de faits; je vou- 
drais jusqu'aux noms de baptême, si cela se pouvait: 
les noms de saints font toujours un très -bon effet en 
vers. Je ne sais si l’abbé Trublet est de cet avis. 

Nous avons ici une espèce de plaisant qui serait 
très-capable de faire une façon de S'ecchia rapita (1), 
et de peindre les ennemis de la raison dans tout Pex- 
cès de leur impertinence. Peut-être mon plaisant fera- 
t-il an poëme gai et amusant sur un sujet qui ne le 
paraît guère. La Dunciade de Pope me paraît un sujet 
manqué. 

Il est important encore de savoir le nom du libraire 
qui imprime le Journal de Trévoux, le Journal chré- 
tien, ou tels autres rogatons; si ce libraire a femme ; 
ou fille, ou petit garçon : car il faut de l'amour et de 
l'intérêt dans le poëme; sans quoi point de salut. En 
un mot, mon plaisant veut rire et faire rire, et mon 
plaisant a raison, car on commence à se lasser des 
injures sérieuses ; mais gardez le secret à mon plai- 
sant. Znterim I am with all my heart y", ete. (2). 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
| 9 juillet 1760. 
Mon divin ange, je crois que la plaisanterie ne 
(1) Le Seau enlevé, poëme héroï-comique de Tassoni. 


(2) Traduction : Cependant, je suis de. tout mon cœur, 
votre, ctc. | 
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finira pas. Oo dit qu'il la faut courte; mais celle-ci 
m'amusera long LME x à moins qu’elle ne vous 
ennuie. | 

Il me vient une idée que vous savez sans doute. 
Il faut, en dépit des dévots, mettre Diderot de l’Aca- 
démie. Mettez - vous à la tête de la cabale; nous au- 
rons pour nous tous les philosophes. M. de Choïseul, 
madame de Pompadour ne s’opposeront pas à son 
élection ; je me flatte même qu'ils nous aideront. 
Quelle belle réponse ce serait à l’infamie de Palissot ! 
Entreprenez cette affaire, et réussissez ; je serai au 
comble de la joie. La chose ne me paraît pas difficile ; 
et si elle l’est , c’est une nouvelle raison pOuE l’entre- 
prendre. 

N.B.Dans l'Écossaise, page 25 (1), quand lecheva- 
lier Monrose sort, et qu'avant de finir la scène troi- 
sième il demande, à part, à Fabrice, si milord Fal- 
brige est à Londres, et qu’il demande au maître du 
café si ce milord. vient souvent dans la maison , le ca- 
fetier répond, 11 y vient quelquefois; il doit répon- 
dre, il y venait avant son voyage d'Espagne. 

Cette petite particularité est nécessaire, 1° pour 
faire voir que Monrose ne vient pas sans raison se lo- 
ger dans ce café-la; 2° qu'il a besoin de Falbrige; 
3° pour prévenir les esprits sur la mort de ce Fal- 
.brige; 4° pour fonder la demeure de Lindane près 

d’un dote où ce Falbrige vient quelquefois. 

C’est un rien ; mais ce rien , c’est beaucou 

Mon cher ange, la détention de la chair fraîche du 
landgrave ne se confirme pas; “qe ne parie- 
rais pas contre. 

Je vous écris fort à la hâte; mais jai bien plus de 
hâte de recevoir de vos nouvelles. Je n ‘ai pas un mo- 


(1) Tome LV, page 1/6. 
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ment à moi, car j'ai quelque chose en tête, et toujours 
pour rire. Par-la-sang-blen, j je ne croyais pas être si 


plaisant que je suis. 
X 


ik 


AU PÈRE MENOU, sésvrre. 
Da rt juillet 1560. 


Ex vous remerciant du discours royal (1) et de vos 
quatre lignes. 

Mettez-moi, je vous prie, aux pieds du roi ad mul- 
{os annos. 

Envoyez surtout beaucoup d’exemplaires en Tur- 
quie, ou chez les athées de la Chine ; car, en France, 
je ne connais que des chrétiens. Il est vrai que parmi 
ces chrétiens on se mange le blanc des yeux pour la 
srâce eflicace et versatile, pour Pasquier-Quesnel et 
Molina, pour des billets de confession. Priez le roi de 
Pologne d'écrire contre ces sottises, qui sont le fléau 
de la société; elles ne sont certainement bonnes ni pour 
ce monde ni pour l'autre. 

Berthier est un fou et un opiniâtre, qui parle : a tort 
et à travers de ce qu'il n’entend point. Pour le ré- 
vérend pére colonel de mon ami Candide, avouez 
qu'il vous a fait rire , et moi aussi. Et vous qui parlez, 
vous seriez le ré ÉR père colonel dans l’occasion, 
et je suis sûr que vous vous en tireriez trés-bien, et 
que vous auriez trés-bon air à la tête de deux mille 
hommes. 

Je suis trés-fâché que votre palais de Nanci soit 
si loin de mes châteaux, car je serais fort aise de 
Vous voir ; nous avons lun et l’autre d’excellent 


(1) De Stanislas, roi de Pologne. 
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vin de Bourgogne ; nous le boirions au lieu de dis- 
puter. PA | 
Une dévote en colère disait à sa voisine : Je te 
casseral la tête avec ma marmite. Qu’ as-tu dans ta 
marmite ? dit l’autre. Un bon chapon, répondit la dé- 
vote. Eh bien! se ensemble, dit la bonne 
femme. 

Voilà comme on en devrait user. Vous êtes tous 
de grands fous, molinistes, jansénistes, encyclopé- 
distes. Il n’y a que mon cher Menou de sage; il est 
à son aise, bien logé, et boit de bon vin, J’en fais 
autant; mais, étant plus libre que vous, je suis plus 
heureux. Il y a une tragédie anglaise qui commence 
par ces mots : Mets de l'argent dans ta poche, et 
moque-toi du reste. Cela n’est pas tragique, mais cela 
est fort sensé. Bonsoir. Ce monde-ci est une grande 
table où les gens d’esprit font bonne chère, les miettes 
sont pour les sots, et certainement vous êtes homme 
d'esprit. Je voudrais que vous m’aimassiez , car je 
vous aime, 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


11 Juillet 1760. 


Mon divin ange, mettez Diderot de l’Académie, 
c’est le plus beau coup qu’on puisse faire dans la par- 
tie que la raison joue contre le fanatisme et la sottise. 
Je vous promets de venir donner ma voix. Je vous 
_ embrasserai, et je repartirai pour ma douce retraite 
après avoir signalé mon zéle en faveur de la bonne 
cause. J’ai les passions vives. Je me meurs d’envie de 
vous revoir , et je ne peux trouver un plus beau pré- 
texte que celui de venir donner ma voix à Socrate, et 
des soufflets à Anitus. 


96 CORRESPONDANCE NAS AE 


Ii me semble que Diderot doit compter sur la plu 
ralité des suffrages; et si, après son élection, les 


Anitus et les Mélitus font quelques démarches contre 
ui auprès du roi, il sera trés-aisé à Socrate de dé- 
iruire leurs batteries, en désavouant ce qu’on lui 
impule, et en proleslant qu’il est aussi bon chrétien 
que mot. 

M. le duc de Choïseul dit que vous ne l’aimez plus ; 
vous l'avez donc bien grondé. Imposez-lui pour péni- 
tence de faire entrer Diderot à l'Académie. Il faudrait 
qu’il daignât en être lui-même , et introduire Diderot ; 
ce serait Périclès qui menerait Socrate. 

Il me reste encore un Russe : je vous l’envoic. Mais 
pourquoi n° Imprines -t-on pas à Paris ces choses hon- 
nêtes ; tandis qu’on imprime des Fréronades et des 
Bone ts des ? 

Voulez - vous avoir la bonté de donner lincluse à 
Vambassadeur de Francfort ? Il est ambassadeur d’une 
fichue ville, Je le barrerai dans ses négociations; mais 
ce ne sera pas dans celle de faire recevoir Diderot 
chez les quarante. 


A M"° LA MARQUISE DU DEFFANT. 


14 juillet 1760. 


s 


Si vous aviez voulu, madame, avoir le pauvre 
Diable, le Russe à Paris, et autres drogues, vous 
m'auriez donné vos ordres; vous auriez, du moins, 
accusé la réception de mes paquets. Vous ne m'avez 
point répondu, et vous vous plaignez. J'ai mandé à 
votre ami que vous êtes assez comme les personnes de 
votre sexe qui font des agaceries, et qui plantent la 
les gens après les avoir subjugués. 
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_ + 1 faut vous mettre un peu au fait. de la guerre des 
rats et des grenouilles ; elle est plus furieuse que vous 
ne pensez. Le Franc de Pompignan (page 9) a voulu 
succéder à M. le présid ent Hénault dans la charge de 
surintendant de la reine, et être encore sous-précep- 
teur ou précepteur des RES de France, ou mettre l’é- 
vêqueson frère dans ce poste. Ce Moïse et cet Aaron, . 
pour se rendre plus dignes des faveurs de la cour, ont 
fait ce beau discours à l’Académie qui leur à valu les 
sifflets de tout Paris. Leur projet était d’armer le gou- 
vernement contre tous ceux qu'ils accusaient d’être 
philosophes, de me faire exclure de l'Académie, de 
faire élire à ma place l’évêque du Pui ; et de purifier, 
 ainsile sanctuaire profané. J'e n’en ai fait que rire, parce 
que , Dieu merci, je ris de tout. Je n’ai dit qu'un mot, 
et ce mot a fait éclore vingt brochures, parmi les- 
quelles il yena quelques-unes de bonnes et nn QUE 
de mauvaises. 1“) 

Pendant ce temps-là est arrivé le conte Es É 
comédie des Philosophes. Madame de R*** (1) a eu le 
malheur de protéger cette pièce et de la faire jouer. 
Cette malheureuse démarche a empoisonné ses der- 
niers jours. On ‘m'a mandé que vous vous étiez jointe 
a elle; cette nouvelle m’a fort afiligé. Si vous êtes 
coupable, DH eur, et je vous donnerai l’abso- 
Jution. 

Si vous voulez vous amuser, tissé le pauvre Diable 
et le Russe à Paris. J'imagine que lé Russe vous plaira 
davantage, parce qu'il est sur un ton prus noble. 

Vous lisez les ordures de Fréron, c’est une preuve 
. que vous aimez la lecture; mais del prouve aussi que 

vous ne haïssez pas nié combats si rats et des gre“ 
nouilles. 


(1) Madame de Robèque, k 
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Vous dites que la plupart des gens de lettres sont 

peu aimables, et vous avez raison. Il faut être hommé 
du monde avant d’être homme de lettres; voilà le 
mérite du président Hénäult. On ne devinerait pas É 
qu'il a travaillé comme un bénédicun. | 
Vous me demandez comment il faut faire pour vous 
amuser; il faut venir chez moi, madame. On y joue 
des pièces nouvelles, on y rit des sottises de Paris, ét 
Fronchin guérit les gens quand on à trop mangé. 
Maïs vous vous donnerez bien de garde de venir sur 
les bords de mon lac; vous n’êtes pas encoré assez 
philosophe; assez détachée, assez détrompée : cepen- 
dant vous avez un grand courage; puisque vous sup 
portez votre état; mais j'ai peur que vous n ’ayez pas 
le courage de si périer les gens et les chosés qui 
vous ennuüient. 
Je vous plains, je vous aime, je vous respecte; ‘et 
je me moque de l’univers, à qui Pompignan parle. 


‘AUM. LE COMTE D'ARGENTAL. 
14 juillet 1760: 


Mon cher ange, ce pauvre. Carré se recommande 
a vos bontés. Fréron s’oppose à la représentation de 
savpièce, sous prélexte qu’on l’a, dit-il, appelé quel- 
quefüis, Frélon. Quelle chicanel! Ne sera-t-il permis 
qu’à illustre Palissot de } jouer d’honnêtes gens ? 

Jérôme Carré croit que, si sa requête. à messieurs 
les Parisiens paraissait quelques jours avant, l’Écos- 
saise, messieurs les Parisiens seraient-bien disposés 
en sa faveur (1). 


(1) Tome LV, page 128, 


+ 
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Je recois votre lettre du 9; je suis dans mon lit, 
entouré de cent paquets, On me presse pour le czar 
Pierre ler: les philosophes me font enrager; ils ne 
savent ce, qu ils font, ils sont désunis. J'aimerais 
mieux avoir aflaire à de filles de chœur d’ opéra qu à 

des philosophes; ; elles entendraijent mieux raison 
J’ai à peine le temps de vous dire, mo divin:ange, 
que vous me. faites. enrager sur l'Écossaise. Quest 
donc la difficulté de diviser: en deux pièces le :fond 
du théâtre, de pratiquer une porte dans une.cloison, 
qui avance de quatre ou cinq pieds? L’avant-scène 
est alors supposée tantôt le café, tantôt la cliambre 
de Lindane; c’est ainsi qu’on .en use dans tousles 
. théâtres de l’Europe qui sont bien entendus. Le fond 
du théâtre représente plusieurs appartemens ; les acs 
teurs sortent des uns et des autres, selon.que le, besoin 
l'exige : il n’y.a à cela: nulle difficulté. | 
Pourquoi avez-vous la: cruauté de . -vouloir . que 
Lindane ennuie le public de la manière dont.elle a 
fait connaissance avec Murray ?,Ce Murray venait au 
café; ce coquin de Frélon, qui y vient aussi, ‘y a/bién 
vu Lindane; pourquoi milord Murray ne d’aurait-1l 
pas. vue ? Ce sont ces.pelites misères, qu’on. appelle 
en France bienséances, qui font languir la ‘plupart 
de nos comédies. Voila pourquoi.on neles peut jouér 
ni en Italie, ni en Angleterre, où l’on veut. beau- 
coup d’action , beaucoup d'intérêt, beaucoup d’allées 
et de venues, et point de SLR MA inutiles, 
Mon cher ange, al est.tr es-plaisant de jouer l’Écos- 
saise; mais il faut absolument imprimer, deux ou 
trois jours auparayant, la requête. de,ce pauvre Carré, 


traducteur de Hume, Je, me.mets à For bre, de vos 
ailes, 
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À M. SÉNAC DE MEILHAN. 


16 juillet 1760. 

Vous m’écrivez, monsieur, comme l’Église or- 
donne de faire ses pâques, à tout le moins une fois 
Van. Je voudrais que vous eussiez un peu plus de fer- 
veur; mails aussi, quand Vous vous y mettez, vous êtes 
charmant. : 

Je suis très-fâché que ….... se soit déclaré len- 
nemi des philosophes ; il ne faut pas se moquer des 
gens qu’on persécute : passe pour les gens heureux et 
insolens , c’est un grand soulagement de rire à leurs 
dépens. 

On dit que Le Franc de Pompignan est heureux, 
qu'il est gros et gras, qu’il est très-riche, qu’il a une 
belle femme; mais il a été fort insolent en parlant 
à ses confrères, et cela n’est pas bien. Je ne peux 
m'empêcher de savoir bon gré au cousin Vadé, et à 
M. Aléthoff, et même encore à un certain frère de 
la Doctrine chrétienne, d’avoir rabattu l’orgueil de 
ce président de Querci. Ce n’est pas le tout d’avoir 
fait la Prière du déiste, 1l faut encore être modeste. 
Fi! que cela est vilain de se faire le délateur de ses 
confrères ! Son frère l’évêque devait lui refuser l’abso- 
lution. ; LEE | 

Moquez-vous de tous ces gens-la, et surtout de ceux 
qui vous ennuient. Faites mes compliments, je vous 
en prie, à monsieur votre père et à monsieur votre 
frère, que j'ai vu dans un pays où certainement je ne 
le reverrai jamais. Vous trouverez les Délices un peu 

plus agréables qu’elles n'étaient, vous serez mieux logé, 
et nous tâcherons de vous faire les honneurs de la 
maison mieux que nous n'avons jamais fait. J'ai bàti un 
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château dans le pays de Gex, mais ce n’est pas avec la 
lyre d'Amphion; son secret est perdu. Je me suis ruiné 
pour avoir eu l’impertinence d’être architecte. Je 
crois mon château fort joli, parce qu’un auteur aime 
toujours ses ouvrages ; mais il me paraîtra bien plus 
agréable, si jamais vous me faites l’honneur d’ÿ venir. 

J'admire l’impudence des ennemis de la philoso- 
phie, qui prétendent qu’il ne m’est pas permis de re- 
venir à Paris. Il ne tient qu’à moi assurément d’y être 
et d’y souper avec MM. Favart, Poinsinet et Colar- 
deau; mais je suis trop vieux. J’aime le repos, la cam- 
pagne, la charrue et le semoir. 


À M. HELVÉTIUS. 
Au château de Tournei, 16 juillet 1760. 


J’ar recu, mon cher philosophe, votre paquet de 
Voré(r)avec le même plaisir que ressentaient les pre- 


miers fidèles, quand ils recevaient des nouvelles de 


leurs freres confesseurs et martyrs. Je suis toujours 


inconsolable que vous n’ayez pas imité le président de 


Montesquieu , qui se donna bien de garde de faire 
imprimer son ouvrage en France, et qui se réserva 
toujours le droit de le désavouer, en cas que les mons- 
tres de la bigoterie se soulevassent contre lui. 

Je suis d’ailleurs convaincu qu’en y corrigeant une 
trentaine de pages, on aurait émoussé les glaives du 
fanatisme, ét Le livre n’y aurait rien perdu. Je lai relu 


plusieurs fois avec la plus grande attention; j'y ai fait 


des notes. Si vous le vouliez, on en ferait une seconde 


(1) Terre dans l’ancien Perche (arrondissement de Mor- 


tagne, Orne ), dans laquelle Helvétius s'était retiré. 


\ 
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édition, dans laquelle on CORRE les ennemis du 
bon sens. 

Il faudrait que vous donnassiez la permission d’é- 
claircir certaines choses ; et d’en supprimer d’autres. 
Me Joly de Fleury n'aurait rien à répliquer, si on lui 
coupait les deux mains, et si on lui fesait voir que ce 
sont ces deux mains qui Ont procuré aux hommes les 
idées de tous les arts; puisque , sans les deux mains, 
aucun art n'eut pu être exercé. La main droite de 
Me Joly de Fleury écritun réquisitoire qui pèche con- 
tre le sens commun d’un bout à l’autre. Vous avez 
donné malheureusement prétexte à tous les ennemis 
de la philosophie ; mais il faut partir d’où l’on est. 

À votre place, je ne balanccrais pas à vendre tout 
ce que J'ai en France; il y a de très-belles terres dans 
mon voisinage, et vous pourriez y cultiver en paix 
les arts que vous aimez. 

Il est bien plaisant , ou plutôt bien impertinent et 
bien odieux qu’on persécute dans les Gaules ceux qui 
n’ontpas dit la centième partie de ce qu’ont dit a Rome 
les Lucrèce , les Cicéron, lés Pline, et tant d’autres 
grands Hoïtimek, 

Je vous prie instamment de m’énvoyer tout votre 
poëme, je vons en dirai mon avis, si vous le voulez ; 
avec la sincérité d’un homme qui aimé la vérité, les 
vers et votre gloire. | 

C’est une chose fort triste que le succès de la pièce 
des Philosophes. Cette prétendue comédie est, en gé- 
héral, bien écrite, c’est son seul mérite; mais Ce mé- 
rite est grand dans le temps où nous sommes. Les op- 
positions qu’on a voulu faire aux représentations n’ont 
fait qu'irriter la curiosité maligne du public ; il fallait 
rester tranquille, et la pièce u’aurait pas été jouée 
trôis fois, elle serait tombée dans le néant de l'oubli, 
qui engloutit tout ce qui n’est que bien étrit, et qui 
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manque de ce sel sans lequel rien né dure; mais les 
philosophes ne savent pas se-conduire : Magis mag- 
nos clericos, non sunt magis magnos Sapientes. 

M. Palissot n’a envoyé sa pièce reliée en maroquin, ï 
et m'a comblé d’éloges injusles qui ne sont bons qu'à 
semer la zizanie entre les frères. Je lui al répondu 

à la vérité je croyais faire des vers aussi bien que 
MM. d'Alcmbert, Diderot et Buffon, que je croyais 
même savoir l’histoire aussi bien que M. d’Auben- : 
ton, mais que dans tout le reste je me croyais très- 
inférieur à tous ces messieurs, et a-vous. Je lui aï con- 
seillé d’avouer qu’il avait eu tort d’insulter très-mal 
à propos les plus honnêtes gens du monde. Il ne sui- 
vra pas mon conseil , et il mourra dans l’impertinence 
finale. 

Tâchez de vous procurer le pauvre Diable , le 
Russe à Paris, et l’Épiître d’un frère de la Dectrine 
chrétienne (1); ce sont des ouvrages très-édifians ; je 
crois que M. Saurin peut vous les faire tenir. On m'a 
dit que dans le Russe à Paris il y a une note impor- 
tante qui vous regarde, Les auteurs de tous ces ouvra- 
ges ne paraissent pas trop craindre les persécuteurs 
fanatiques ; il faut savoir oser ; la philosophie . mérite 
bien qu’on ait du courage : il serait honteux qu'un 
philosophe n’en eût point, quand les enfans de nos 
manœuvres vont à la mort pour quatre sous par Jour. 
Nous n'avons que deux jours à vivre, ce n’est pas, la 
peine deles passer à ramper sous des coquins mépri- 
sables. Adieu, mon cher philosophe, ne comptez pour 
votre prosbdin que les gens qui pensent, et regardons 
le reste des hommes comme les loups , les renar ds et 


les cerfs, qui habitent nos forêts. Je vous embrasse. de 
“out mon cœur. 


(1) La Vanité, tome LXII. 
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18 juillet 1560. 


Iz y a long-temps, monsieur, que je vous dois une 
réponse. Je me suis fort intéressé à mademoiselle 
Martin ; mais il ÿ a tant de gens à la foire qui s’ap- 
pellent Martin, et J'ai recu tant d’äneries de votre 
bonne ville de Paris, qu il faut que vous me pardon- 
niez de ne vous avoir pas répondu plus tôt. 

On n'a envoyé les vers du Russe. Ils ne m'ont 
point paru mauvais pour un homme natif d’Ar- 
changel; mais il me paraît qu'il ne connaît pas 
“encore assez Paris. Il n’a pas dit la centième partie 
de ce qu’un homme un peu au fait aurait pu dire. 
D'ailleurs je crois qu'il se trompe sur des choses 
essentielles : 1l appelle M. l'abbé Trublet diacre, 
et tout le monde prétend qu’il n’est que dans les 
moindres. J’ai remarqué quelques bévues dans ce 
goût-la; mais il faut être poli avec les étrangers. 

On dit que Me Joly de Fleury, avocat- général 
portant la parole, fera un beau réquisitoire contre 
les Russes, attendu que M. Aléthoff est mort dans le 
sein de l'Église grecque ; mais on prétend que la 
chose naura pas de suite, parce qu'il ne faut pas 
‘déplaïre à limpératrice de toutes les Russies. Je vous 
prie de dire à votre pupille, de ma part, qu'il de- 
viendra un homme très-aimable, et qu’il aura une 
“bonne tête. 

Je me jette à la Lête de madame sa mère (1), pour 
qui jai le plus respectueux et le plus tendre atta- 
chement. J’ai l'honneur d’être, monsieur, de tout 
mon cœur, elc. 


(1) Madame de La Live d'Épinay. 


LA 
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:A M. THIERIOT. 
Le 18 juillet 1760. 
Norne cher correspondant, notre ancien mi est 


prié de vouloir bien faire parvenir au sieur Corbie 
la lettre ci-jointe de Gabriel Cramer, Il paraît qu 711 


est de l’avantage des Cramer et des Corbie de s’en- 
tendre, et de faire conjointement une belle, édition 


qui leur sera utile, au lieu d’en faire deux, et de 
s'EXpOSeE, a en être pour leurs frais. 

Si j'avais le noble orgueil de M. Le Franc de Pom- 
pignan, mon amour-propre trouverait son compte à 
voir deux libraires disputer à qui fera la plus belle 
édition de mes soltises en vers et en prose; mais Je 
ne veux pas hasarder de leur faire tort pour jouir du 
vain plaisir de me voir orné de vignettes et de culs- 
de-lampe , avec une grande marge. | 

Je crois que vous pouvez, mon cher ami, concilier 
Cramer'et Corbie : il est bon de mettre la paix entre 
les libraires, puisqu’on ne peut la mettre entre les 
auteurs. 

I ne vient de Paris que des bêtises. Le Franc de 
Pompignan et Fréron se sont imaginé que je suis l’au- 
teur des Si et des Pourquoi, et vous savez qu'ils se 
trompent. On s’imagine encore que l’auteur de la 
Henriade ne peut pas revenir voir Henri IV sur le 
Pont-Neuf, et rien n’est plus faux; maïs il préfère ses 
icrres au Pont-Neuf, et à tous les ouvrages du Pont- 


Neuf dont Paris est inondé. 


Ayez la charité de dire à Protagoras ce qui suit : 

Protagoras fait ou laisse imprimer dans le‘ Journal 
encyclopédique des fragmens de l’épitre du roi de 
Prusse à Protagoras, et il dit, dans sa lettre aux au- 


106 | CORRESPONDANCE | 
teurs du Journal, qu’il n’a jamais donné de copie de 
cette épitre du Salomon du Nord. Cependant Prota- 
goras avait envoyé copie des vers du Salomon du 
Nord à Hippopbile (1) Bourgelat à Lyon. Il est très- 
bon que les vers du Salomon du Nord soient connus, 
et qu’on voie combien un roi éclairé protège les scien- 
ces, quand Me Joly de Fleury les persécute avec au- 
tant de fureur que de mauvaise foi, Le roi de Prusse, 
qui m'a envoyé cette épitre, ne manquera pas de 
croire que c’est moi qui l'ai fait courir dans le monde. 
Je ne lai pourtant lue à personne; je ne vous en ai 
pas même envoyé un seul vers, à vous le grand con- 
fident; je suis innocent, mais je veux bien me faire 
anathême pour Protasoras, pourvu que la bonne 
cause y gagne. | 

Je souhaite que Jean-Jacques Rousseau obtienne 
de madame de Luxembourg la grâce de l'abbé Mo- 
rellel; mais on est persuadé que l’envoi de cette 
malheureuse J’ision a avancé les jours de madame la 
princesse de R***, en lui apprenant son danger que 
ses amis lui cachaïent. Cette cruelle affaire est venue 
après celle de Marmontel. On veut bien que, nous 
autres barbouilleurs de papier, nous nous donnious 
mutuellement cent ridiculés , parce que c’est l’état du 
métier; mais on ne veut pas que nous mélions dans 
nos caquets les dames et les seigneurs de la cour qui 
n’y ont que faire. La cour ne se soucie pas plus de 
Fréron et de Palissot que des chiens qui aboiïent dans 
la rue, ou de nous qui aboyons avec ces chiens. Tout 
cela est parfaitement égal aux yeux du roi, qui est, 
je crois, beaucoup plus occupé de ces chiens d’An- 
glais qui nous désolent, que des écrivains en prose et 


(1) Mot tiré du grec: Ami des chevaux, parce que Bout- 
gclat s’occupait beaucoup de vétérinaire. 


j GÉNÉRALE, , 107 
en vers de son roÿaume. Je voudrais que nous eus 
sions cent vaisseaux de ligne, dussions-nous nous 
passer des Fréron et des Pompignan. 

Vous vouliez la réponse à Charles Palissot , la voici. 
Vous la montrerez sans doute a Photébtas: qui en 
sera édifié ; il verra que je me fais tout à tous pour le 
bien Copa 

J'avoue qu'on ne peut attaquer inf tous les 
huit jours, par des écrits raisonnés; mais on peut 
aller per domos semer le bon grain. 

Je. suis encore tout stupélait qu’on puisse m’attri- 
buer les Quand, les Vadé, les Aléthoff, etc. Quelle 
apparence , je vous prie, qu'au milieu des Alpes, 
quand on fait ses moissons, on aille songer à ces 
misères ? 

Interim ride, vale, et quondam veni. 


A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 
Aux Délices, 21 juillet 1760. 


Carissimo signore, ella ricevera il Shaftesbury 
guando piacera al cielo. IL libro à mandato a un 
valente mercatanté di Ginevra. Oh Dio! rendimi la 
gioventh, ed io porterd tutti : miei libri inglesi al 
mio senalore (1). 

Oui, la nature a raison quand elle dit que Carlo 
Goldoni l’a peinte ; jai été cette fois-ci le secrétaire 
de la nature. Vraiment le grand peintre fera bien de 
l’honneur au petit secrétaire, s’il daigne mettre son 


(1) Traduction : Mon très-cher monsieur, vots recevrez 
Shaftesbury quand il plaira an ciel. Ce livre a été adressé à un 
riche négociant de Genève: O Diçu, rendez:moi la jeunesse, 
et je porterai tous mes livres anglais à mon,cher sénatcur. 
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nom quelque part. Il peut me compter au rang de ses 
plus passionnés partisans. Je serai très-honoré d’ob- 
tenir une petite place dans son catalogue. 

Nous n'avons point encore ouvert notre théâtre, 
à cause des grandes chaleurs. Nous jouerons , comme 
Thespis, dans le temps des vendanges. Je lis actuel- 
lement la Figlia obbediente (1); elle m’enchante. 
Je veux la traduire; je ne jouerai pas mal il Pan- : 
talone. (2). | 

Plus j'avance en âge, et plus je suis convaincu qu'il 
ne faut que s’amuser. Et quel plus bel amusement 
que celui des Sophocle et des Ménandre! 

Je me flatte que le cygne de Padoue, l’aimable 
Algarotti est avec vous. Dieu vous ME À heureux 
Jun et l’autre autant que vous méritez de Pêtre! 
On s’égorge en Allemagne, on s’ennuie à Versailles, 
on ne s’occupe à Londres que des fonds publics; et, 
grâce à vous, monsieur, on se divertit à Bologna la 
grassa, 

In NS a de sages que ceux qui se réjouissent; mais 
se réjouir avec esprit, questo è divino. 

I wish you Good health, long life. Vous devez 
avoir tout le reste par vous-même. Four most humble 
obedient servant (3), le Suisse V. 


À M. THIERIOT. 
Aux Délices, 22 juillet 1560. 
Mon cher correspondant, quid nuper evenit? J'avais 


(1) La Fille soumise. 
(2) Le Pantalon, personnage italien. 
(3) Traduction : C’est cela qui est divin: Je vous souhaite 


bonne santé et longue vie..... Je suis votre très-humble et 
trés-obéissant serviteur. 


f 
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envoyé pour vous un gros paquet à M. de Villemorien, 
il y a environ huit jours; et M. de Villemorien m’é- 
crit qu’il ne peut plus servir à la correspondance; et . 
il me signifie cet arrêt sans me parler du paquet ; et 
comme je ne me souviens plus de la date, je ne sais 
s’il m'écrit avant ou aprés lavoir reçu ; et cela me fait 
de la peine ; et c’est à vous à savoir si vous avez mon 
paquet, et à le demander, si vous ne l’avez pas, et à 
me dire d’où vient ce changement extrême ; et vous 
noterez que dans ce paquet était entre autres ma 
lettre au Palissot, laquelle vous vouliez lire et faire 
lire; mais les notes du Russe à Paris en disent plus 
que cette lettre; et vous noterez encore qu'il y avait 
dans mon paquet un billet pour Protagoras. 

On me mande de tous côtés que Le Franc est très- 
mal auprès de l’Académie et du public, qu'on rit 
avec Vadé, qu'on bénit le Russe, que lé sermon sur 
la vanité plat aux élus et aux réprouvés. Dieu soit 
béni, et qu’il ait la bonne cause en aide! Si on n'avait 
pas fait cette justice de Le Franc, tout récipiendaire 
à l’Académie se serait fait un mérite de déchirer les 
sages dans sa harangue. Je compte que M. Aléthoff a 
rendu service aux honnêtes gens. 

On dit qu’on imprime un petit recueil de toutes 
ces facéties. Hélas! sans le malheureux passage du 
prophète ; sur madame la princesse de R***, on 
n’aurait entendu que des éclats de rire de Versailles 
à Paris. 

Est-il vrai qu’on va jouer l’Écossaise ? Que dira 
Fréron? Ce pauvre cher homme prétend, comme 
vous savez, qu'il a passé pour être aux galéres, mais 
que c'était un faux bruit. Eh! mon ami! que ce bruit 


soit vrai ou faux, qu'est-ce que cela peut avoir de 
commun avec l con tot 


LE 
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À M. LE COMTE D’ARGENTAL, 
ù Ferney, 25 juillet ee 


_Mox cher ange saura d’abord que toute ma joie 
est finie. Nous sommes plus battus dans l’Inde qu’à 
Minden. Je tremble que Pondichéri ne soit flambé. 
Il y a trois ans que Je crie : Pondichéri! Pondi- 
chéri! Ah! quelle sottise de se brouiller avec les 
Anglais pour un x et Annapolis, sans avoir cent 
vaisseaux! Mon Dieu, qu’on a été bête! Mais est-il 
vrai qu’on a un peu pendu vingt jésuites à Lisbonne? 
C’est quelque chose, mais cela ne rend point Pon- 
dichéri. 

Pour me consoler, il faut que je vous parle d’un 
peut garçon, de douze ans : il s'appelle Bussy; il est 
fils. d’une comédienne; il a de grands ÿeux noirs, 
joue joliment Clistorel, chante, a une jolie voix, 
‘est fait à peindre, est doux, poliet bien élevé, et 
réduit, je crois, à l’aumône. Corbie ma-t-il pas 
l’opéra-comique ? Corbie n'est-il pas votre protégé ? 
ne pourrai-je pas lui envoyer ce pelit garcon ? äl 
ferait. une bonne pmpleue daignerez-vous lui en 

parler ? 

Est-il vrai que vous vous êtes opposé à la récep+ 
tion de la petite Durancy ? Pourquoi? Il me semble 
qu'on en peut faire une trés-jolie laideron de sou- 
brette. j | 

Puisque je vous parle d’acteurs$ je peux bien vous 
parler de pièce. Jouera-t-on 'É cpmaie ? ne ,sera-ce 
point un crime de mettre Frélon sur le théâtre 
après qu'il a été permis d’y jouer Diderot par san 
nom ? 

Je ne sais plus que devenir ; Je suis entre Socrate, 


( 


Ur. DSL x 


o 
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l'Écossaise, Médime, Tancrède et le Droit du sei- 
gneur. Vous avez réglé l’ordre du service, tous les 
plats sont prêts; mais on ne peut mettre en vers 
Socrate, à cause de la multiplicité des acteurs. 

Un petit mot de l’abbé Morellet. Ne le protégez- 
vous pas ? ne parlez-vous pas pour lui à M. le duc 
de Choiseul ? madame la duchesse de Luxembourg 
ne s’est-elle pas jointe à vous? Et Diderot, pour- 
quoi ne pas faire une bonne brigue pour le mettre de 
l'Académie ? Quandil n’aurait pour lui que quelques 
voix, ce serait toujours une espérance pour la pre- 
miére occasion, ce serait un préliminaire; il m’aûrait 
qu’à prévenir le publie qu’il he veut pas entrer 
cette fois, mais faire voir seulement qu'il est digne 
d'entrer. Eh! qui sait s’il n’entrera pas tout d’un 
coup; 8 il ne fléchira pas les dévots dans ses visités; 
si mädame de Pompadour na se fera pas un mérite 
de le protéger; si M. le duc de Choiseul ne se join- 
dra pas à.elle ? | 

Mon divin ange, jouez ce tour à la superstition ; 
rendez ce service à la raison; mettez Diderot de 


Académie ; il n'y a que Shot que je puisse lui 
préférer. 


Mille tendres respects aux anges. 


A M. THIERIOT. 
Le 28 juillet F76Pe | 


I£ n’y a que les anciens. amis de bons : vous. êtes un 
correspondant charmant, 

Je n’entends pas l'énigme de M, de Villemorien. 
M. Le Normand me fait écrire qu’il est.à mon service, 
et je profite de ses bontés. Il faut que les frères 
s'aident et soient aidés ; il faut qu'ils s'entendent, 
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J'ai été soigneusement édifié de la pantlonnade” 
hardie de Saint-Foix, qui veut dire tout ce qui lui 
plaira, et qu’on lui HécinAe pardon. Voila un brave 
homme : nous avons besoin d’un tel grenadier dans 
notre armée. Envoyez-moi, je vous prie, la sentence 
_ du lieutenant criminel. 

J'attends avec impatience mon Mose’s lat ts JE 
C’est dommage, à la vérité, de passer une partie de 
sa vie à détiiise de Métfetdhâteaus enchantés. Il 
vaudrait mieux établir des vérités que d’examiner 
des mensonges; mais où sont les vérités ? 

L’abbé Mords-les (2) est donc toujours dans son 
château qui n’est point enchanté? Je suis aflligé qu’il 
ait gâté notre tarte pour un œuf. 

On disait qu’on avait pendu vingt-deux jésuites, et 
cela n’est pas vrai. On dit qu’un corps de nos troupes 
a été frotté; jai bien peur que cela ne soit que trop 
vrai. On a dit Daun battu, j'ai encore peur. On dit 
Pondichéri pris, et je fente Que faire à tout cela? 
cultiver ses terres. J’ai défriché un quart de lieue 


carrée; je suis digne des bontés de M. de Turbilly (3). 


À M. DUCLOS. 


1760. 


JE dois vous dire, monsieur , combien je suis tou- 
ché des sentimens que vous m'avez témoignés dans 
votre lettre. J’ai jugé que vous souffrez comme moi 
des outrages faits à la littérature et à la philosophie, 


(1) La Mission divine de Moïse, ouvrage de Warburton. 

(2) Morellet, dont le nom se prononce Morlet. 

(3) Les-F'adc eh: de Menou, marquis de Turbilly, 
venait de publier sa Pratique des annee: en 1 yol. in-12, 
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en plein théâtre et en pleine Académie. Je crois que 
la plus noble vengeance qu’on püt prendre de ces 
ennemis des mœurs et de la raison serait d'admettre 
dans l’Académie M. Diderot; peut-être la chose n’est- 
elle pas aussi difficile qu’elle le paraît au premier 
coup-d’œil. Je suis persuadé que, si vous en parliez 
à madame de Pompadour, elle se ferait honneur de 
protéger un homme de mérite, persécuté : il pourrait 
désarmer les dévots dans ses visites, et encourager 
les sages. Je m'intéresse à l’Académie comme si j'a- 
vais l’honneur d'assister à toutes ses séances. 11 me 
paraît que nous avous besoin d’un homme tel que 
M. Diderot, et que, dans sa situation, il a besoin 
d’être membre de fotre compagnie. Le pis-aller serait 
d’avoir au moins plusieurs voix pour lui, et d’être 
comme désigné pour la première place vacante. Cette 
démarche serait honorable pour les lettres; elle ferait 
voir que l’Académie ne juge point d’après de vaines 
satires et de fausses allégations. Enfin vous pouvez 
prendre avec M. Diderot et vos amis les mesures qui 
vous paraîtront convenables. Si vous approuvez mon 
ouverture, .et si on a besoin d’une voix, je ferai vo- 
lontiers le voyage; après quoi je retournerai à ma 
_Charrue et à mes moutons. 
Je vous supplie de me dire ce que vous en pensez, 
et de compter sur l’estime sincère et l’inviolable atta- 
chement de votre, etc. 


0 TM PA LISSOT: 


Juillet 1760. 


_Vorre lettre est extrêmement plaisante et pleine 
d'esprit, monsieur. Si vous aviez été aussi gai dans 
votre comédie des Philosophes, ils auraient dû aler 

CORRESP. GÉN. T, VII. ô 
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eux-mêmes vous battre des mains; mais vous avez 
été sérieux, et voila le mal. 

Entendons-nous, s’il vous plait; j'aime à rire, 
mais nous n’en sommes pas moins persécutés. Maître 
Abraham Chaumeix, et maitre Jean Gauchat, ont 
été cités dans le réquisitoire de Me Joly de Fleury : 
on nous à traités de perturbateurs du repos public, 
et, qui pis est, de mauvais chrétiens. Me Le Franc 
de Pompignan n’a désigné très-injurieusement de- 
vant mes trente-huit confrères. On a dit à la reine et 
à monseigneur le dauphin que tous ceux qui ont tra- 
vaillé à l'Encyclopédie, du nombre desquels jai 
l'honneur d’être, ont fait un pacte avec le diable. 
Me Aliboron, dit Fréron, veut me faire aller à l’im- 


mortalité dde ses admirables feuilles, comme Boi- 
leau a éternisé Chapelain et Cotin. Oh! je suis assez 


bon chrétien pour leur pardonner dans le fond du 
cœur, mais non pas'au bout de ma plume. 
Permeltez que je vous dise tres-naturellement et 
 très-sérieusement que votre préface, donnée sépa- 
vément aprés votre pièce, est une accusation en forme 
contre mes amis, et peut-être contre moi. J’en avais 
déjà deux exemplaires avant que J'eusse reçu le vôtre; 
on m'avait indiqué les passages où vous vous éliez 
trompé ; je les avais confrontés. En un mot, je suis 
très-fâché qu’on accuse mes amis et moi de n'être pas 
bons chrétiens; je tremble toujours qu’on ne brüle 
quelque philosophe sur un malentendu. Je suis 
comme mademoiselle de Lenclos, qui ne voulait 
pas qu’on appelât aucune femme p:.…. Je consens 
qu’on dise de moique je suis un radoteur, un mau- 
vais poëte, un plagiaire, un ignorant; mais je ne 
veux pas qu’on soupconne ma foi. Mes curés rendent 
un bon témoignage de moi; et je prie Dieu tous les 
jours pour lame de frère Berthier. Frère Menou, 
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qui aime passionnément le bon vin, et qui a beau- 
coup d’ argent en poche, est obligé de me rendre jus- 
tice. J'ai fait ma confession de foi au frère La Tour; 
j'étais même assez bien auprès du défunt pape, qui 
avait beaucoup de bontés pour moï, parce qu'il était 
goguenard. Aussi, ayant pour moi tant de témoi- 
gnages, et surtout celui de ma bonne conscience, 
je peux bien avoir quelque chose à craindre dans 
ce monde-ci, mais rien dans l’autre. 

J’ai lu les vers du Russe sur les merveilles du siècle. 
Il y a une note qui vous regarde : on y dit que vous 
vous repentez d’avoir assommé ces pauvres philoso- 
phes qui ne vous disaient mot. Il est beau et bon de 
ne pas-mourir dans l'impénitence finale; pardonnez 
a ce pauvre Russe, qui veut deal que vous 
ayez tort d’avoir insinué que mes chers philosophes 
enseignent à voler dans la poche. On prétend que 
c'est M. Faniin, curé de Versailles, qui volait ses 
pénitentes en couchant avec elles, et ses pénitens en 
les confessant. Dieu veuille avoir son ame! à l'égard 
de la vôtre, je voudrais qu’elle füt plus douce avec 
mes encyclopédistes, qu’elle me pardonnât toutes mes 
mauvaises plaisanteries, et qu’elle füt heureuse. 

Je vous dirai ce que je viens d’écrire à frère Me- 
nou (1). Il y avait une vieille dévote très -acariâtre 
qui disait à sa voisine : Je te casserai la tête avec ma 
marmite, Qu’as-tu dans ta marmite? dit la voisine. 
Il y a un bon chapon gras, répondit la dévote. Eh 
bien! mangeons-le ensemble, dit l’autre. Je conseille 
aux encyclopédistes, jansénistes, molinistes, à vous 
tout le premier , et a moi d’en faire autant. 

Que reste-t-il à faire après qu’on s’est bien har- 
paillé? à mener une vie douce, tranquille, et à rire. 


ci 


(1) Lettre du 11 juillet 
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PS. Voilà une f.…. guerre, depuis le chien de 
discours'de Le Franc jusqu’à la Vision. 


Ma foi, juge et plaideurs, il faudrait tout lier. 
(Racine. Les Plaideurs, acte I, sc. 8.) 


À M"* LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 
Aux Délices, 2 auguste 1760. 


On n’a pas plus tôt appris une bonne nouvelle, 
madame, que vingt mauvaises viennent l’effacer. Est- 
il vrai que la discorde est dans notre armée pour nous 
achever de peindre ? On m'avait dit que la moitié de 
Dresde était réduite en cendres. Heureusement, il n’y 
.: a eu que des faubourgs de saccagés. Où est monsieur 
xoire fils? vous savez combien je m'intéresse à lui. 

uissent nôs sottises ne lui être pas funestes! J’ai en- 
‘gore l'espérance d’être chez vous à la fin de septem- 
bre. Je voudrais, madame, vous engager dans une 
infidélité. Je véux vous proposer de me faireavoir une 
copie du portrait de madame de Pompadour. N'yau- 
rait-il-point quelque petit peintre à Strasbourg qui 
fütun copiste passable ? Je serais charmé d’avoir dans 
ma-petite galerie une belle femme qui vous aime, et 
qui fait autant de bien qu’on dit de mal d’elle. On 
parle, de troupes envoyées contre le parlement de 
Normandie; je les aimerais mieux contre le parle- 
ment d'Angleterre. 

Portez-vous bien, madame; laissez le monde en 
proie à ses fureurs et à ses tie Que j'ai d'envie 
de venir causer.avec vous! 


GÉNÉRALE. ms ty 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
3 Pheuste 1760. 


Mon archange, que votre volonté soit Eté sur le 
théâtre comme ailleurs, Je vois que votre reégne est 
advenu , et que les méchans ont été confondus ; 


Et, pour vous souhaiter tous les plaisirs ensemble, 
Soit à jamais hué quiconque leur ressemble ! 


Si j'avais pu prévoir ce petit succés ; si, en bar- 
bouillant l’Écossaise en moïns de huit jours, J'avais 
imaginé qu'on dût me attribuer, et qu’elle püt être 
jouée, je l’aurais travaillée avec plus de soin, et j’au- 
fais mieux cousu le cher Fréron à intrigue. Enfin je 
prends le succès en patience : j'oserais seulement dé- 
sirer que madame Alton parûüt à la fin du premier 
acte; on s’y attendait. Je vous supplie de lui faire 
ee di son droit. ' 

Madame Scaliger va-t-elle aux spectacles? a-t-elle 
vu la pièce de M. Hume ? 

 N'avez-vous pas grondé M. le duc de Choïseul Me 
ce que la chevalerie traîne dans les rues, et de ce que 
l'abbé de Mords-les est encore lentes 

Il ne me paraît pas douteux à présent qu'il ne faille 
donner à Tancrède le pas sur Médime. On m’écrit 
que plusieurs fureteurs en ont des Fopies dans Paris; 
les commis des affaires étrangères, n'ayant rien à No 
l'auront copiée. Il faut, je crois, se presser. Je ne 
crois pas qu'il y ait un libraire au monde capable de 
donner sepl louis à un inconnu ; en tout cas, si Prault 
trouve grâce devant vos yeux, qu'il imprime Tan- 
crède aprés qu’il aura été applaudi ou sifflé. Vous êtes 
le maître de Tancrède et de moi, comme de raison. 


—_ 
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J’ignore encore, en vous fesant ces lignes , si j'au-, 
rai le temps de vous envoyer par ce courrier les addi- 
tions, retranchemens, corrections, que j’ai faits à la 
chevalerie; si ce n’est pas pour cette poste, ce sera 
pour la prochaine. 

Savez-vous bien à quoi je m'occupe à présent ? à 
bâur une église à Ferney; je la dédierai aux anges. 
Envoyez-moi votre portrait et celui de madame Sca- 
liger, je les mettrai sur mon maïtre-autel. Je veux 
qu’on sache que je bâtis une église, je veux que mons 
de Limoges le dise dans son discours à l’Académie, 
je veux qu'il me rende la justice que Le Franc de 
Pompignan m’a refusée. J’avoue que je ressemble fort 
aux dévots qui font de bonnes œuvres, et qui con- 
servent leurs infàmes passions. Il entre un peu de haine 
contre Luc dans ma politique. Je vous avoue que, 
dans le fond du cœur, je PORTES bien penser comme 
vous; et, entre nous, il n’y a jamais eu rien de si ri- 
dicule que l atouts de notre guerre, si ce n’est la 
manière dont nous l’avons faite sur la terre et sur 


l'onde. Mais il faut parür d’où l’on est, et être le très- 


humble et trés-obéissant serviteur des événemens. Il 
arrive toujours quelque chose à quoi on ne s'attend 
point, et qui décide de la conduite des hommes. Il 
faudrait être bien hardi à présent pour avoir un sys- 
tème. Je me crois aujourd’hui le meilleur politique 
que vous ayiez en France; car j'ai su me rendre très- 
heureux, et me moquer de tout. Il n’y a pas jusqu'au 

arlement de Dijon à qui je n’aie résisté en faces et 
je l'ai fait désister de ses prétentions, comme vous 
verrez par ma réponse ci-jointe à M. de Chauvelin. 
Mon cher ange, je vous le répète, il ne me manque 
que de vous embrasser ; mais cela me manque horri- 
blement. 
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À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
6 auguste 1560. 


C’Esr pour vous dire, à ange gardien! que la che- 
valerie est lue à l’armée, tous les soirs, quand on n’a 
rien à faire; c’est pour vous dire qu'il y en a trente 
copies à Versailles et à Paris, et que je prétends que 
M. le duc de Choïseul répare par ses bontés le tort 
qu il m'a fait. 

Il n’y a donc pas à balancer, il n’y a donc pas de 
temps à perdre; il faut donc jouer, il faut donc ha- 
sarder les sifflets, sans tarder une minute. Par tous 
les saints, la fin de Tancrède est une claironnade ter- 
rible. Toigiies donc cette Melpomène désespérée, 
tendre, furieuse, mourante, se jetant sur son ami, se 
RE en entoÿaht son père au diable, lui FA qu 
dant pardon, expirante dans les convulsions de l’a- 
mour et de la fureur; je le me ce sera une clairon- 
nade triomphante. 

Vous avez dù recevoir mon gros paquet par M. de 
Chauvelin. 

Au reste, je désapprouve fort je tribunaux nor- 
mands. 


Ma foi, juge et plaideurs, il faudrait tout lier. 
” (Racine. Les Plaideurs, acte I, sc. 8.) 
Mon divin ange, il ne faudrait pas jouer l’Écos- 
saise trois fois la semaine ; c’est bien assez de siffler, 
deux fois en sept jours , l'ami Fréron. 

Je pris le premier.dimanche du mois pour le se- 
cond , dañs mon dernier paquet, je datai 10; j'en de- 
mande pa on à la chronologie. 
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Dites-moi, je vous prie, ce qu’on fait de l'abbé 
Morellet. | 

Mille tendres respects aux anges. 


A M" LA MARQUISE DU DEFFANT. 
6 auguste 1760. 


Si la guerre contre les Anglais nous désespère, 
madame, celle des rats et des grenouilles est fort amu- 
sante. J'aime à voir les impertinens bernés, et:les 
méchans confondus. Il est assez plaisant d’ envoyer, 
du pied des Alpes à Paris, des fusées volantes qui 
crévent sur la tête des sots. Il est vrai qu’on n’a pas 
visé précisément aux plus absurdes et aux plus révol- 
ans ; mais, patience, chacun aura son tour, et il se 
trouvera quelque bonne ame qui vengera l’univers , 
et le président Le Franc de Pompignan, et Fréron. 
On ne parle que de remontrances; je vous avoue 
que je ne les aime pas dans ce temps-ci, et que je 
trouve trés-impertinent, très-lâche et tres-absurde 
qu’on veuille empêcher le gouvernement de se dé- 
fendre contre les Anglais qui se ruinênt à nous 
assommer. La nation a été souvent plus malheu- 
reuse qu’elle ne l’est ; mais elle n’a jamais été si 
plate. | | | 
Tâchez, madame, de rire comme moi de tant de 
pauvretés en tout genre. Il est vrai que, dans l’état 
où vous êtes, on ne rit guëre; mais vous soutenez 
cet état, vous Y êtes accoutumée; c’est pour vous 
une espèce nouvelle d’existence ; votre ame peut 
-en être devenue plus recueillie, plus forte, et vos 
idées plus lumineuses. Vous avez sans doute quelques 
excellens lecteurs auprès de vous; c’est une con- 
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solation continuelle ; vous devez être entourée de 
ressources. | 

Nous avons dans Genève, à un demi-quart de lieue 
de chez moi, une femme de cent deux ans qui a trois 
enfans sourds et muets : ils font conversation avec 
leur mère du matin au soir, tantôt en remuant les 
lèvres, tantôt en remuant les doigts, jouent très-bien 
tous les jeux, savent toutes les aventures de la ville, 
et donnent des ridicules à leur prochain aussi-bien 
que les plus grands babillards : ils entendent tout ce 
qu’on dit au remuement des lèvres; en un mot, ils 
sont fort bonne compagnie. 

M. le président Hénault est-il toujours bien sourd ? 
du moins il est sourd à mes yeux; mais je lui par- 
donne d'oublier tout le monde, puisqu'il est avec 


M. d’ Argenson. 


À propos, madame, digérez-vous ? Je me suis 
aperçu , après bien des Res sur le meilleur 
des mondes possibles, et sur le petit nombre des 
élus, qu’on n’est véritablement malheureux que 
quand on ne digére point. Si vous digérez, vous 
êtes sauvée dans ce monde, vous vivrez long-temps 
et doucement, pourvu surtout que les Daless de 
canon du prince Ferdinand et des flottes anglaises 
n'emportent pas le poignet de votre payeur des 
rentes. 

Je n’ai nul rogaton à vous envoyer, et je n’ai plus 
d’ailleurs d'adresses contre-signantes ; tant on se 
plaît à réformer les abus ! Je suis de plus occupé 
du czar Pierre, matelot, charpentier, législateur, 
surnommé le Grand. Avant renoncé à Paris, je 
me suis enfui aux frontières de la Chine : mon 
esprit a plus voyagé que le corps de La Condamine. 


On dit que ce sourdaud veut être de PAcadémie 
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française ; c’est apparemment pour ne pas tout en- 
tendre (). | 

Heureux ceux qui vous entendent , madame | je 
sens vivement la perte de ce Route | je vous aime 
malgré votre goût pour les feuilles de Fréron. On dit 
que l’Écossaise , en automne, amène la chute des 
feuilles. Mille tendres et sincères respects. 


A M. DAMILAVILLE, 


DIRECTEUR DES VINGTIÈMES, À PARIS. 


À Ferney, 6 auguste 1760. 


JE suis extrêmement sensible, monsieur, à toutes 
les FATtuES d'attention que vous cite bien me don- 
ner. Je n’ai point vu mes lettres que le sieur Palissot 
a jugé à propos d'imprimer ; je doute fort qu'il ait 
conservé la pureté du texte. On dit aussi qu’on a 1m- 
primer un factum de Ramponeau (2), dans lequel on 
a tronqué plusieurs passages , et étrangement altéré 
le style de cet illustre cabaretier. Comme je suis tout- 
à-fait son serviteur en qualité de bon Parisien , je suis 
fâché qu’on ait défiguré son ouvrage. 

On me parle beaucoup de la comédie de P Écossaise, 
traduite de l'anglais de M. Hume, prêtre écossais. On 
prétend que le sieur Fréron veut absolument se re- 


{i) Il à fait lui-même sur sa réception l’épigramme sui- 
vante : 
La Condamine est aujourd’hui 
Recu dans la troupe immortelle. 


Il est bien sourd ; tant mieux pour lui: 
Mais non muet ; tant pis pour elle. 


(2) Tome LXIIT. 
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- connaître dans cetle pièce; mais comment peut-il pen- 
ser qu ’ôn ose dire du mal d’un homme comme lui, 
qui n’en a jamais dit de personne? je n’ai point vu la 
requête du sieur Carré, traducteur de l’Écossaise , 
* contre le sieur Fréron; ; on dit qu’elle est Labontéte 
et trés-mesurée. 

J'ai oublié, monsieur, votre demeure; mais je 
suppose que ma réponse ne vous en sera pas moins 
remise. | 


A MADEMOISELLE FEL, 
ACTRICE DE L'OPÉRA. 
Aux Délices, 7 auguste 1760. 


TrÈs - AIMABLE Rossignol, l'oncle et la nièce, ou 
plutôt la nièce et l’oncle , avaient besoin de votre sou- 
venir. Les gens qui n’ont que des oreilles vous admi- 
rent ceux qui avec des oreilles ont du sentiment vous 
aiment. Nous nous flattons d’avoir de tout cela. Et sa- 
chez, malgré toute votre modestie , que vous êtes 
aussi séduisante quand vous parlez que quand vous 
chantez. La société est le premier des concerts, ct 
. vous y faites la première partie. Nous savons bien que 
nous ne jouirons plus de votre commerce, dont nous 
avons senti tout le prix: les habitans des bords de 
notre lac ne soat pas faits pour être aussi heureux que 
ceux des bords de la Seine. Voici ce que notre petit 
coin des Alpes dit de vous : 


De Rossignol pourquoi porter le nom? 

I est bien vrai qu’ils ont été ses maîtres, 
Mais tous les ans , dans la belle saison, 
L'Amour les dus en nos réduits cHhnri des, 
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Elle n’a pas tant de fidélité; 

Elle nous fuit, peut- -être nous oublie. 
C’est le phénix à jamais regretté : 

On ne le voit qu’une fois dans sa vie. 


C’est ainsi qu’on vous traite, mademoiselle ; et 
quand vous reviendriez, vous n’y gagneriez rien : on 
vous traiterait seulement de phénix qu’on aurait vu 
deux fois. Pour moi, quelque forte envie que j'aie d 
venir vous rendre mes hommages, il n’y a pas d’ap- 
parence que j'aille à Paris. Le rôle d’un homme de 
lettres y est trop ridicule, et celui de philosophe trop 
dangereux. Je m'en tious a achever mon châtéau, et 
ne veux plus en bâtir en Espagne. 

Vraiment vous faites à merveille de me parler de 
M. de La Borde. Je sais que c’est un homme d’un vrai 
mérite et nécessaire à l’État. Sono pochissimi 1 signori 
de cette espèce. 

Adieu , mademoiselle ; recevez sans cérémonie les 
assurances de l’attachement très-véritable de l’oncle 
et de la nièce, Nos complimens à monsieur votre frère. 


A M. THIERIOT. 


À Ferney, le 8 auguste 1760. 


Vous ne me dites point qu’on a Joué l'Écossaise , 
qu'il a paru une requête aux Parisiens, de Jérôme 
Carré, traducteur de l’Écossaise, qu ’on a imprimé 
une pièce de vers intitulée le Russe a Paris; vous ne 
me dites rien de Protagoras, de l'abbé Mords-les, de 
l'évêque limousin qui va succéder, dans l’Académie, 
à frère Jean des Entomures de Vauréal, et qui aura 
sa tape, s’il pompignanise; en un mot, vous ne me 
dites rien du tout. Réveillez-vous , mon ancien ami; 
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‘instruisez-moi. Paris est-il toujours bien fou ? com- 


ment vont les remontrances ? où en sont les guerres 
des grenouilles et des rats ? que dit-on de Luc? que 
font le grand Fréron et le sublime Palissot? Pour moi, 
je mets tout au pied du crucifix. Je bâtis une église ; 
ce ne sera pas Saint-Pierre de Rome; mais le Sei- 
gneur exauce partout les vœux des fidèles; il n’a pas 
besoin de colonnes de porphyre et de candélabres 
“d’or. Oui, ; je bâtis une église; annoncez cette nou- 
velle consolante aux enfans d’Israël. Que tous les saints 
s’en réjouissent. Les méchans diront sans doute que 


Je bâtis cette église dans ma paroisse, pour faire jeter 


à bas celle. qui me cachait un beau paysage, et pour 
avoir une grande avenue; maïs je laisse dire les im- 
pies, et je fais mon salut. 

Jen’ai point vu la sœur du pot; mais on m’a en- 
voyé un avis de parens assez plaisant pour faire in- 
terdire le sieur de Pompignan au sujet de sa prose et 
de ses vers. Vous qui êtes au centre des belles choses, 
n'oubliez pas le saint solitaire de Ferney, et joignez 
vos prières aux miennes. 

Vraiment, j'oubliais de vous demander s’il est vrai 
_que Palissot ait été assez humble pour imprimer mes 
lettres, et s’il n’a pas altéré la pureté du texte. Scribe, 


vale. 


À M. DE MAIRAN, 


ANCIEN SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'AGADÉMIE 
DES SCIENCES. | 


À Tournei, 9 auguste 1760, 


4 


JE vous remercie bien sensiblement, monsieur, 
d’une attention qui m'honore, et d’un souvenir qui 
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agagmente mon bonheur dans mes charmantes retrai- 
tes. Il y a long -temps que je regarde vos lettres au 
père Parennin et ses réponses comme des monumens 
bien précieux ; mais n’allons pas plus loin, s’il vous 
plaît. J'aime passionnément Cicéron, parce qu’il 
doute; vos lettres au père Parennin sont des doutes 
de Cicéron. Mais , quand M. de Guignes a voulu con- 
jecturer aprés vous ;' 1l a rêvé très-creux. J’ai été 
obligé, en conscience, de me moquer de lui, sans le 
nommer pourtant, dans la préface de Histoire de 
. Pierre Er. On imprimait cette Histoire l’année pas- 
sée, lorsqu'on m’envoya cette plaisanterie de M. de 
Guignes:Je vous avoue que j'éclatai de rire en voyant 
que le roi Yu était précisément le roi d’ Égypte Me- 
nês, comme PJaton était, chez Scarron, l anagramme 
de Chopine, en changeant seulement pla-en cho:, et 
ton en pire. J'étais émerveillé qu'on füt si doctement 
absurde de notre siécle. Je pris donc la liberté de dire 
dans ma préface : « Je sais Que des philosophes d’un 
» grand mérile ont cru voir quelque conformité en- 
» tre ces peuples ; mais on a trop abusé de leurs dou- 
» tes, elc. » 

Or, ces philosophes d’un grand mérite, c’est vous, 
RE , et ceux qui abusent de vos done ce sont 
les Guignes. Je lui en devais d’ailleurs à propos des 
Huns ; car M. de Guignes se moque encore du monde 
avec son Histoire des Huns. J’ai vu des Huns, moi 
qui vous parle; j'ai eu chez moi des petits Hude: nés à 
trois cents lieues de l’est de Joloskoi, qui ressem- 
blaient comme deux gouttes d’eau à des chiens de 
Boulogne, et qui avaient beaucoup d'esprit ; ils par- 
laient français comme s'ils étaient nés à Paris, et je 
me consolais de nous voir battus de tous côtés, en 
voyant que notre langue triomphait dans la Sibérid: 
cela est, par parenthèse , bien remarquable. Jamais 


ñ À ) 1 vr 4 
GÉNÉRALE. AE 127 
nous n'avons écrit de si mauvais livres et fait tänt de 
sottises qu'aujourd'hui, et jamais notre langue n’a été 
si étendue dans le monde. 

J'aurai l'honneur de vous soumettre incessamment 
le premier volume de l'empire de Russie , sous Pierre- 
le-Grand. Il commence par une déscriptiôn des pro- 
vinces de la Russie, et l’on y verra des choses, plus 
extraordinaires que les imaginations de M. de Gui- 
gnés : mais ce n’est pas ma faute ;-je n’ai fait que dé- 
pouibler: les archives de Pélersbours et de Moscou, 
‘qu on m'a envoyées. Je n’al point voulu faire paraître 
ce Volume avant de l’exposer à la critique des savans 
- d’Archangel et du Kamitschatka. Mon exemplaire a 
resté un an en Russie : on me le renvoie, on m’assure 
que je n’ai trompé personne en avancant que les Sa- 

‘ moïedes ont le mamelon d’un beau noir d’ébène, et 
-qu'il y'a encore des races d’hommes gris - pommelés 
fert jolis. Ceux qui aiment la variété seront fort aises 
de cette découverte ; on aime à voir la nature s élargir : É 
nous étions D Etrcluis trop resserrés; les curieux ne 
seront pas fâchés de voir ce que c’est qu’un empire de 
deux mille lieues. Mais on a beau faire , Ramponeau, 
: les comédies du boulevart, et Jean-Jacques mangeant 
… sa laitue à quatre pattes, l’emporteront toujours sur 
les recherches philosophiques. 

Je ne peux finir cette lettre, monsieur, sans vous 
. dire un petit mot de vos Écptiche. Je vous avoue que 
"je crois les Indiens et les Chinois plus anciennement 
‘er que les habitans de Mesraïm; ma raison est 
qu'un petit pays, trés-étroit, inondé tous les ans, a 
dù être habité bien plus tard que le sol des Indes et 
de la Chine, beaucoup plus favorable à la culture et à 
la construction des villes; et comme les pêchers nous 
viennent de Perse, je crois qu’une espèce d’homme, 
à peu prés semblable à la nôtre, pourrait bien nous 
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venir d'Asie. Si Sésostris a fait quelques conquêtes ; à À 
la bonne heure; mais les Égyptiens n’ont pas été 
taillés pour être conquérans. C’est, de tous les peuples 


de laterre, le plus mou, le plus lâche, le plus frivole,, 


le plus sottement superstitieux : quiconque s’est pré- 
senté pour lui donner les étrivières l’a subjugué comme 
un troupeau de moutons. Cambyse, Alexandre, les 
successeurs d'Alexandre, César, Auguste, les califes, 
les Circassiens', les Turcs n’ont eu qu’à se montrer en 
Égypte pour en être les maitres; apparemment que 


du temps de Sésostris ils étaient d’une autre pâte, ou 
que leurs voisins de Syrie et de Phénicie étaient encore 


plus méprisables qu’ eux. 


Pour moi, monsieur je me suis voué aux Allo- 


broges, et je m'en trouve bien; je jouis de la plus 
heureuse indépendance; je me moque quelquefois des 
Allobroges de Paris. Je vous aime, je vous estime, je 


vous révérerai jusqu’à ce que mon corps soit rendu. 


aux élémens dont il est tiré. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


10 auguste 1760. 


JE cherche ma derniére lettre à mon cher Palissot, 
pour vous l’envoyer. Palissot est un brave homme; il 


ja 


Li 


imprime français, aurais, ferais, par un a; et les. 


encyclopédistes n’en ont pas tant fait. Ce drôle-là ne 
manque pas d'esprit, et a même quelque talent; mais 
c’est un calomniateur que mon cher Palissot, un mi- 
sérable ;'et j'ai eu l'honneur de l’en avertir assez gaï- 
ment , autant que je peux m'en souvenir. Ma dernière 
lettre à ce cher Palissot était toute chrétienne. 

Je doute fort que M. de Malesherbes me rende 
d'importans services. Un folliculaire qui fait la feuille 
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intitulée l’Avant-coureur, nommé Jonval, demeu- 
rant quai de Conti, m'a mandé qu’on lui avait donné 
J'Oracle des philosophes à annoncer. Vous savez ce 
que c’est que cet Oracle; pour moi, j'en ignore l'au- 
teur. Mon divin ange, vous me feriez plaisir de me 
faire connaître ce bon homme; je lui dois au moins 
un remerciment. Ce Jonval l’annonçait donc, et en 
même temps , le dénonçait aux honnêtes gens comme 
un plat libelle. Il prétend que son censeur, qu’il ne 
nomme pas, lui a rayé son annonce, et lui a dit : Si 
: vous tombez sur V., on vous en saura gré; mais, si 
vous voulez défendre V., on ne vous le permettra 
pas. Or, mon cher ange, vous saurez que V. se moque 
de tout cela, qu’il rit tant qu'il peut , et que, s'il di- 
gérait, il rirait bien davantage. O anges! V. baise le 
“bout de vos ailes avec plus de dévotion que jamais. 
» 


A M. DUCLOS. 


11 auguste 1760. 


.: JE sais depuis long-temps, monsieur, que vous 
avez autant de noblesse dans le cœur que de justesse 
dans l'esprit : vous m’en donnez aujourd’hui de nou- 
… welles preuves. Je ne doute pas que vous ne veniez à 
bout d’introduire M. Diderot à l’Académie francaise, 
si vous entreprenez cette affaire délicate; je vois que 
vous la croyez nécessaire aux lettres et à la philosophie 
dans les circonstances présentes. Pour peu que M. Di- 
derot vous seconde par quelques démarches sages et 
mesurées auprès de ceux qui pourraient lui nuire, 
vous réussirez auprès des personnes.qui peuvent le 
servir. Vous êtes à portée, je crois, d’en parler à ma- 
| dame de Pompadour; et quand une fois elle aura fait 
| agréer au roi l'admission de M. Diderot, j'ose croire 
| CORRESP. GÉNe T. VII. - 9 
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que personne ne sera assez hardi pour s’y opposer. 


Nous ne sommes plus au temps des théatins évêques 


de Mirepoix (1) : il vous sera d’ailleurs aisé de voi 
sur combien de voix vous pouvez compter à l’Acadé- 
mie. Vous aurez l’honneur d’avoir fait cesser la persé- 
cution, d’avoir vengé la littérature, et d’avoir assuré 
le repos d’un des plus estimables hommes du monde, 
qui sans doute est votre ami. M. d’Alembert me paraît 
disposé à faire tout ce que vous jugerez à propos pour 
le succès de cette entreprise. Je prends la liberté de 


vous éxhorter tous deux à vous aimer de tout votre 


cœur : le temps est venu où tous les philosophes doi- 


vent être frères , sans quoi les fanatiques et les fripons 
les mangeront tous les uns après les autres. 


Je suis entièrement à vos ordres pour le Diction- 


naire de l’Académie ; je vous remercie de l'honneur 
que vous voulez bien me faire; j'en serai peut-être 
bien indigne, car je suis un pauvre grammairien; 
mais je ferai de mon mieux pour mettre quelques 
pierres à l'édifice. Votre plan me paraït aussi bon 
que je trouve l’ancien plan, sur lequel on a travaillé, 
mauvais. On réduisait le Dictionnaire aux termes de 
la conversation, et la plupart des arts étaient négligés. 
Il me semble aussi qu’on s'était fait une loi de ne 
point citer; mais un dictionnaire sans citations est 
un squelette. 

Je suis un peu surpris de vous voir dans le secret 
de notre pelite province de Gex, dont j'ai fait ma 
patrie; mais je ne le suis pas du service que vous 
voulez bien me rendre; j'en suis pénétré. Je crains 
fort de ne. pouvoir obtenir de messieurs du domaine 
ce que j'aurais pu avoir aisément d’un prince du 
sang , comme engagisie; mais j'ai toujours pensé qu’il 


(3) Boyer. 
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faut tenter toute affaire dont le succès peut faire beau- 
coup de plaisir, et dont le refus vous laisse dans l’é- 
-tat où vous êtes. J’aurai l’honneur de vous rendre 
compte de-l’état des choses dés que M. le comte de 
La Marche aura conclu avec sa majesté; et je vous 
avoue que j'aimerais. mieux vous avoir l'obligation 
du succès qu’à tout autre. Cependant l'affaire de 
Diderot me tient encore plus à cœur que le pays 
de Gex; j'aime fort, ce petit coin du monde : c’est, 
comme le paradis terrestre, un jardin entouré de 
montagnes; mais j'aime encore mieux l’honneur de 

la littérature. Je vous demande pardon de ne pas vous 
écrire de ma main; je suis un peu malingre. 

Encore un mot, je vous prie, malgré mon peu de 
forces. Il me vient dans la tête que le travail de votre 
Dictionnaire devient la raison la plus plausible et la 
plus forte pour recevoir M. Diderot. Ne pourriez- 
-vous représenter ou faire représenter combien un tel 
homme vous devient nécessaire pour la perfection 
d’un ouvrage nécessaire ? ne pourriez-vous pas, après 
avoir établi sourdement cette batterie , vous assembler 
_sept'ou huit élus, et faire une députation au roi pour 
lui demander M. Diderot comme le plus capable de 
concourir à votre entreprise ? M. le duc de Nivernois 
ne vous seconderait-il pas dans ce projet? ne pour- 
rait-il pas même se charger de porter avec vous la 
parole ? Les dévots diront que Diderot a fait un ou- 
_vrage de métaphysique qu’ils n’entendent point; il 
n’a qu'a répondre qu'il ne l’a pas fait, et qu'il est 
bon catholique. Il est si aisé d’être catholique! 

Adieu, monsieur; comptez sur ma reconnaissance 
et mon attachement inviolable. Vous prendrez peut- 
être mes idées pour des rêves de malade ; rectifiez- 
les, vous qui vous portez bien. 
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A M. THIERIOT. 
Le 11 auguste 1760 : fi! que août est barbare! 


À PrINE eus-Je écrit à l’anciensami pour avoir des 
nouvelles, que Dieu m’exauça, et je reçus sa lettre 
du 30 juillet, dans laquelle il me parlait de la libé- 
ration de l’abbé Mords-les, et de l’Écossaise, et de 
Catherine Vadé, et d’Aléthoff, etc. M. dt Argentl 
est celui qui.a le plus contribué à nous rendre notre 
Mords-les. d’ai écrit tous les jours de poste, j’ai tou- 
jours été la mouche du coche; mais je bourdonne 
de si loin, qu’a pèine m’entend-on. 

Oui, jai mon Moïse complet. Il a fait le Penta- 
teuque comme vous et moi; mais qu'importe! ce livre 
est cent fois plus amusant qu'Homère, et je le relis 
sans cesse avec un ébahissement nouveau. 

Vous auriez bien dû cependant m'envoyer l’édition 
de mon commerce épistolaire avec le divin Palissot ; 
je veux voir si le texte est pur. 6 

Il se montre donc, ce cher Palissot ! il exulte en pu- 
blic! il ne sait donc pas que sa pièce des Philosophes 
est de frigidis (1) ? 

Mon ancien ami, 1l y a trois mois que je crève de 
rire en me levant et en me couchant. C’est d’ailleurs 
un drôle de corps que notre ami Protagoras (2); al 
est têtu.comme une mule, il est tout plein d’esprit; 
il a toutes sortes d’esprit ; il est gai, il est charmant. 
I! n'ira point en Brandebourg, de par tous les diables ; 
car Lue est aux abois : sa tentative sur Dresde n’est 
ri coup désespéré. Quomodo cecidisti de cælo, 


; Titre d’une loi romaine, 


# M. d'Alembert. 
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Lucifer, qui mané oriebaris! O Luc! Paurais-tu cru 
que je serais cent fois plus heureux que toi ? 

Mon ancien ami, il faut que nous nous revoyions 
avant d’aller trouver Virgile et l’abbé Pellegrin dans. 
Pautre monde. 

Qu'est-ce que vous faites chez le née Baron ? 
Venez aux Délices ; elles sont plus riantes que la rue 
Culture-Sainte-Catherine. À 

N..B. Souvenez-vous que je me ruine à bâtir une 
église ; je veux qu'Abraham Chaumeix et ses consorts 
en sèchent de douleur. Ils me verront enterrer dans le 
chœur avec une auréole sur la tête; ils seront bien 
attrapés. Znterim vivamus. 

P. S. Je viens de recevoir mes lettres à Palissot 
avec mes réponses ; ce Palissot est un peu infidele. 


À M. MARMONTEL, à Paris. | 
33 auguste 1760. 


Nous avions été un peu alarmés, monsieur, de cer- 
taines terreurs paniques que messieurs les directeurs 
de la poste avaient conçues ; jamais crainte n’a été 
plus mal fondée. M. le duc de Choïseul et madame 
de Pompadour connaissent la façon de penser de l’on- 
cle et de la nièce; on peut tout nous envoyer sans 
risque ; on sait que nous aimons le roi et l’État. Ce 
n’est pas chez nous que les Damiens ont entendu des 
discours sédilieux ; on ne prétend point chez nous 
que l’État doive périr faute de subsides ; nous n’avons 
point de convulsionnaires dans nos terres. Je dessè- 
che des marais, je bâtis une église , et je fais des vœux 
pour le roi. Nous défions tous les jausénisles et tous 
les molinistes d’être plus attachés à l'État que nous 
le sommes. Il est vrai que nous rions du matin au soir 
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des Pompignan et des Fréron; mais, quoique Le 
Franc ait épousé la veuve d’un directeur des postes, 
ile peut empêcher qu’on ne me donne, tous les or- 
dinaires , une liste de ses ridicules. Vous pouvez m'é- 
crire en toute sûreté ; le roi ne trouve point mauvais 
que des amis s’écrivent que Fréron est un bas coquin, 
et Le Franc un impertinent. Les pauvretés de la lit- 
térature n’empêchent pas que M. le maréchal de Bro- 
glie ne soit dans Cassel. 

Abraham Chaumeix, Jean Gauchat, Martin Tru- 
blet, ne m’empécheront pas de donner un beau feu 
d'artifice à la fin de la campagne. 

Mon cher ami, il faut que le roi sache que les phi- 
losophes lui sont plus attachés que les fanatiques et 
les. hypocrites de son royaume; l’univers n’en saura 
rien ; l’univers n’est fait que pour Pompignan. Je 
vous écris cette lettre en droiture, parce que M. Bou- 
ret ne m’a offert ses bons oflices que pour de gros 
paquets. Mandez-nous, je vous prie, par qui l’on peut 
vous sauver dorénavant l'impôt d’une lettre; dites- 
moi avec quelle noble fierté l’ami Fréron recoit le 
fouet et la fleur de lis qu’on lui donne trois fois par 
semaine à la comédie : donnez-nous des nouvelles 
surtout de votre situation , de vos desseins et de vos 
espérances ; l’oncle et la nièce s'intéressent également 
à vous. Présentez mes respects je vous prie, à ma- 
dame Geoffrin. Si vous voyez M. Duclos, dites-lui,, je 
vous prie, combien je l’estime , et à quel point je lui 
suis altaché ; mais, surtout , soyez bien persuadé que 
vous aurez Mau dans |? oncle et dans la nièce deux 
amis essentiels. 

Est-il possible qu’il y ait encore quelqu'un qui re- 
çcoive Fréron chez lui? ce chien, fessé dans la rue, 
peut-il trouver d’autre asile que celui qu'il s’est bâti 
avec ses feuilles? est-il vrai qu'il est brouillé avec 
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Palissot, et que la discorde est dans le camp des 
ennemis ? Contribuez de tout votre pouvoir à écraser 
les méchans et la méchanceté, les hypocrites et l’hy- 
pocrisie ; ayez la charité de nous mander tout ce que 
vous saurez de ces garnemens. Mais, comme il faut 
‘mêler l’agréable à lutile, parlez-moi de Melpomène- 
“Clairon. Que fait-elle? que dit-elle? que jouera- 
" t-elle? 


Lui a-t-on lu, d’une voix fausse et grêle, 
Le triste drame écrit pour la De Nesle ? 


(Le Pauvre Diable. ) 


Quelque chose qu elle: joue, ce sera un beau tapage 
quand elle reparaîtra sur la scène. Adieu ; vous 
avez envie de faire quelque tragédie, venez la faire 
chez nous; c’est avec ses Ke qu’il faut réciter son 
office. | 

Je vous émbrasse de tout mon cœur. 


À M. BAGIEUX, 
CHIRURGIEN DU ROI, etc. 


Aux Délices, 13 auguste 1760. 


Ma nièce est un gros cochon, comme sont, mon— 
sieur, la plupart de vos Parisiennes; cela se lève a 
midi; la journée se passe sans qu’on sache comment ; 
on n’a pas le temps d’écrire, et quand on veut écrire, 
on ne trouve ni papier, ni plume, ni encre; il faut 
m'en venir demander , et puis l'envie d’écrire passe. 
Sur dix femmes, il y en a neuf qui en usent ainsi. 
-Pardonnez donc, monsieur , a madame Denis son ex- 
trême paresse : elle ne vous en est pas moins attachée, 
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et elle aimerait encore mieux vous le dire que vous 
écrire. Je lui sers de secrétaire ; ; je suis.exact, tout 
vieux et tout malingre que je suis. Il est ou juste 
que vous ayez un peu d'amitié pour moi, puisque 
M. Morand, votre confrère, en a tant pour mon grand 
persécuteur F r'éron. 


S'æpè, premente deo, fert deus alter opem. 
(Ovid. Trist., lv. 1, élég. IE, v. 4.) 


J’aieu bon nez d’achever ma vie dans ma douce 
retraite ; les Fréron, les Pompignan, les Abraham 
Chaumeix, m’auraient livré sans doute au bras sécu- 
lier. Quelle inhumanité dans ce Fréron, de me soup- 
conniêr d’être l’auteur de l’Écossaise! 

Un grand théologien mahométan prétend que Dieu 
envoie quelquefois un ange chirurgien aux méchans 
qu'il veut rendre bons; cet ange vient avec un scalpel 
céleste pendant le sommeil du scélérat, lui arrache le 
cœur fort proprement, en exprime le virus, et met 
un baume divin a la place. Je vous supplie de dai- 
gner faire cette opération à Fréron; mais vous aurez 
bien de la peine à tirer tout le virus. 

Je me félicite plus que jamais de n’être pas témoin 


de toutes les pauvretés qui se font dans Paris; mais 


je regrette fort de ne point voir un homme de votre 
mérite. Comptez que c’est avec les sentimens les plus 
vifs que j'ai l’honneur d’être, ete. 


À M. LE COMTE ALGAROTTI. 
Le 15 auguste 1760. 
Caro, vous voulez le Pauvre Diable, eccolo. Che 


fo io nel mio ritiro? Crepo di ridere; e che faro? 


| 1. 4 GENERALE, ? | Ne :: 
riderd in sino alla morte (1). C’est un bien quimest à 
dû; car, après tout, je l’ai bien acheté. J’ai vu le 
Skellendorf; il a diné dans ma guinguette : il a un 
jeune homme avec lui qui paraît avoir de l'esprit et 
des talens. J’attends votre chimiste, mais je vous 
dirai : Aitamen ipse vent. 

: Frà un mese vi manderd il Pietro (2); mais songez 
que vous m'avez promis vos lettres sur la Russie. J e 
veux au moins avoir le plaisir et l’honneur de vous 
citer dans le second tome; car vous n’aurez cette 
année que le premier. Cette histoire russe sera la 
derniere chose sérieuse que je ferai de ma vie; je 
bâtis actuellement une église, mais c’est que je trouve 
cela plaisant. 

Tout mon chagrin est que vous n'ayez pas la Pu- 
celle, la vraie Pucelle, très-différente du fatras qui 
court dans le monde sous mon nom. Quand je vous 
donnai le premier chant à Berlin, je n'étais point du 
tout plaisant; les temps sont changés; c’est à moi 
seul qu’il appartient de rire : quand je dis seul, je 
parle de Luc et de moi, et non de vous et de moi. 

Je crois, comme vous, que Machiavel aurait été 
un bon général d'armée; mais je n’aurais pas con- 
seillé au général ennemi de diner avec lui en temps 
de trève. 

Je ne sais pas encore si Breslau est pris; tout ce 
que Je sais, c’est qu’il est fort doux de n’être pas dans 
ces quartiers-là, et qu'il serait plus doux d’être avec 
vous. 


(1) Zraduction : Mon cher ami, vous voulez le Pauvre 
Diable : le voici. Que fais-je dans ma retraite? J'y crève de 
rire. Que ferai-je ? je rirai jusqu’à la mort. ’ 
(2) Traduction : Dans un mois je vous envoie Pierre. 
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L’'amo, l'amerd sempre (r 1). Votre Séerelarro est 
un très-bon ouvrage. 


A M. LE COMTE DE TRESSAN. 


Aux Délices, 16 auguste 1760. 


Vorcr deux Génevois aimables que je prends la 
liberté d’adresser à mon cher gouverneur, et que je 
voudrais bien accompagner. MM. Turretin et Rilliet 
sont les seuls objets de mon envie; car je vous jure, 
mon très-cher gouverneur, que je n’envie nullement 
ni Pompignan, ni même Fréron. Je ne voudrais être 
à la place que de ceux qui peuvent avoir le bonheur 
de vous voir et de vous entendre. Il me paraît que 
ce Fréron vous a tant soit peu manqué de respect 
dans une de ses malsemaines. Il faut pardonner à un' 
homme comme lui, enivré de sa gloire et de la faveur 
du public. 

Mon cher Palissot est-il toujours favori de sa ma- 
jesté polonaise ? comment trouvez-vous la conduite 
de ce personnage et celle de sa pièce? Notre cher 
frère Menou m’a envoyé, de la part du roi de Polo- 
one, l’Incrédulité combattue par le simple... Essai 
par un roi; essai auquel il paraît que cher frère Me- 
nou à mis la dernière main. Il ne vous montrera pas 
la réponse que je lui ai faite; mais moi je vous montre 
ma lettre au roi de boIdEnE (2), et J'espère vous en- 
voyer bientôt le premier volume de l'Histoire de 
Pierre Ier, Vous savez que c’est un hommage que je : 
vous dois; je n’oublierai jamais certain petit certificat 


(1) Traduction : Je vous aime, et vous aimerai toujours. 
(2) Voyez Lettres de Ant souverains. etc., à la fin des 
lettres de l'impératrice de Russic ; 15 auguste 1700, 
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dont vous m’avez honoré. Quoique je sois occupé ac- 
tuellement à bâtir une église, je me sens encore très- 
mondain ; l'envie de vous plaire l'emporte encore sur 
ma piété: j'espère que Dieu me pardonnera cette fai- 
blesse, et qu’il ne me fera pas la grâce cruelle de m’en 
corriger. Je sais qu’il faut oublier le monde; mais j'ai 
mis dans mon marché que vous seriez excepté nommé- 
ment. Plaignez-moi, monsieur, d’être si loin de vous, 
et de vieillir sans faire ma cour à ce que la France à 
de plus aimable. Mon tendre et Fepectuent attache- 
ment ne finira qu'avec ma vie. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
17 auguste 1560. 


Mon divin ange, il faut que notre ami Fréron soit 
en colère; car il ne peut être plaisant. Je viens de 
voir le récit de la bataille où il a été si bien étrillé. 
Le pauvre homme est si blessé, qu'il ne peut rire. 
Si vous pouvez, mon cher ange, nous rendre le pre- 
mier acte tel qu'il est imprimé, vous ferez plaisir aux 
érudits qui aiment qu’on ne retranche rien d’une tra- 
duction d’un ouvrage anglais. Il paraît que la petite 
guerre littéraire n’est pas prête à finir. Tant qu'il y 
aura des regardans, il y aura des combattans; et il 
n’y aura que la lassitude du public qui fera tomber 
_ les armes des mains. 

Je crois que Jérôme Carré, le frère de la Doctrine 
chrétienne, et Catherine Vadé et consorts, ont rendu 
un tes Bo service à une certaine partie de la na- 
Uon qui n’est pas peu de chose. Si on avait laissé dire 
et faire les Pompignan, les Palissot, les Fréron, et 
même les Me Joly de Fleury, les I ToRn D nes auraient 
passé pour une troupe de gens sans honneur et sans 
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raison. J'ai écrit une singulière lettre au roi Stanislas; 


en le remerciant du livre que frère Menou à mis sous 
son nom; je l’enverrai à mon ange. 


Venons au fait de Tancrède. Je crois qu'il faut 


bénir la Providence de ce qu’elle a permis que M. le 
duc de Choiseul n’ait pas regardé ce secrel comme 
un secret d'État. Le spectacle en sera si frappant, la 
situation si neuve, le cinquième acte (j'entends les 
deux dernières scènes } si touchant, mademoiselle 
Clairon si supérieure, que vous en viendrez à votre 
honneur malgré Fréron. 

Ici l’auteur s’embarrasse, parce qu’il a un peu de 
fièvre; ce n’est pas Fréron qui la lui donne. Il va faire 


mettre sur un papier séparé de petites annotations 


pour la chevalerie. 


À M. THIERIOT. 


20 auguste 1760. 


Mon cher correspondant, je vous rends mille 


grâces de votre exactitude, de votre zéle pour la 
bonne cause, et de tous vos envois. 

Le discours imprimé à Athènes est savant , adroit, 
ingénieux à propos, et peut faire beaucoup de bien. 
Nommez l’auteur, afin que je le bénisse, On peut 


tirer parti de Dore d'Élie Catherin, né à Quim- 


percorentin. Il est bon de faire connaitre les scélé- 
rats. La philosophie ne peut que gagner à toute 
cette guerre. Le public voit d’un côté Palissot, Fré- 
ron et Pompignan à la tête de la religion; et de 
l’autre, les hommes les plus éclairés qui respectent 
cette religion encore plus que les Fréron ne la. dés- 
honorent. 

_ Je pense que vous êles trop difficile de blâmer 
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mes réponses à Palissot, Songez qu'il a passé plu- 
sieurs jours chez moi, qu’il m’a été recommandé par 
ce qu’on appelle les puissances, et que je lui ai 
mandé : Vous avez tort, et vous devez avoir des 
remords. | 

Monnet et Corbie persistent donc Mie dans 
l'idée de m’imprimer? Mais comment sc üreront-ils 
d'affaire pour l'Histoire générale, à laquelle j'ai ajouté 
dix chapitres, en ayant corrigé cinquante ? | 

Continuez à combattre en faveur du bon goût et 
du sens commun. Exhortez sans cesse tous les phi- 
losophes à marcher les rangs serrés contre l’ennemi; 
ils seront les maitres de la nation, s'ils s’entendent, 

Le roi Stanislas m’a envoyé son livre, moitié de 
lui, moitié du jésuite Menou. Voici ma réponse : 
voyez si elle est honnête, et si Protagoras en sera 
content. 


Et vale. 


À M. L’ABBÉ PERNETTI, à Lyon. 
22 auguste 1760. 


Nos conventicules de Satan, proscrits par Jean- 
. Jacques et par Gresset, ne recommenceront, mon 
cher ami, que quand 1 M. le duc de las sera 
arrivé; je voudrais que votre archevêque püt y as- 
sister comme vous; je crois qu'il ne serait pas mé- 
content de madame Denis. Il est bien ridicule qu’un 
primat des Gaules ne soit pas le maître d’avoir du 
plaisir. Autrefois les évêques allaient aux spectacles; 
ce sont ces faquins de calvinistes et de jansénistes 
‘qui, n’étant pas faits pour des plaisirs honnêtes, en 
ont privé ceux qui sont faits pour les goûter. Les por 
tifes d'Athènes et de Rome étaient juges des pièces 
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tragiques, et sûrement n’en élaient pas meilleurs juges 
que votre adorable archevêque. Je suis très-fâché de 
n'être pas de son diocèse; j'irais le conjurer à deux 
genoux de venir bénir l’église que j'ai l'honneur de 
faire bâtir. Je vous offre, mon cher abbé, un autel et 
un théâtre; tous les deux sont à votre service. Je vous 
demande en grâce de me dire si ce que vous me man- 
dâtes , le 18auguste, du parlement de Besancon , est en- 
core vraile 23auguste. Est-il possible que ce HaMtétnétt 
joue sérieusement la farce du Médecin malgré lui, 
et qu'il dise à la classe du parlement de Paris : De 
quoi vous mélez-vous ?.…. SE veux qu'on me battle? 
‘Si la chose est ainsi, il n ‘f a rien eu de si plaisant 
du temps dela Fronde; et si le ministère a trouvé le 
secret de donner ce ridicule aux parlemens, le mi- 
nistère est plus habile qu'eux. Je vous embrasse de 
tout mon cœur, vous et vos amis. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


28 auguste 1760. 


| 
\ 


Mon cher ange, vous ne m'instruisez pas dans mes 
limbes de ce que vous faites dans votre ciel; pas un 
petit mot sur PÉcossaise, sur mon ami Foéfon , Sur 
mon cher Pompignan qu’on dit être chez M. d’Ar- 
genson, aux Ormes, avec le président Hénault qui va 
lui vendre sa charge de surintendant bel-esprit de 
la reine, et qui, pour pot de vin, trouve son discours 
et son mémoire excellens. 

1] faut que je vous dise que frère Menou, jésuite, 
m'a envoyé une mauvaise déclamation de sa facon, 
intitulée l’Incrédulité combattue par le simple Lo 
sens. Il a mis cet ouvrage sous le nom du roi Stanis- 
las, pour lui donner du crédit ; il me l’a adressé de 
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la part de ce monarque ; et voici la réponse que j'ai 
faite au monarque. Voyez si elle est'sage, respec- 
tuéuse et adroite. Vous pourriez peut-être en amuser 
M. le duc de Choiïseul, en qualité de Lorrain. 

On me mande, mon divin ange, que vous allez 
faire jouer ce Tancrède ; qui est déjà presque aussi 
connu que l'Écossaise. 

Mon vieux corps, mon vieux tronc a porté quel- 
ques fruits cette année, les uns doux, les autres un 
peu amers; mais ma sève est passée; je n’ai plus ni 
fruits ni feuilles. Il faut obéir à la nature , et ne la pas 
gourmander. Les sots et les fanatiques auront bon 


temps cet automne et lhiver prochain; mais gare le” 


printemps! 

Est-il vrai que Gaussin se retire ? qu elle fait comme 

moi? qu’elle va en Berri être dame de château, et 
que, de plus, elle èst mariée? Je suis bien aise qu’il 
y ait des châteaux pour les talens, pourvu que ce ne 
soient pas les châteaux de Vient et de la Bastille. 

Une lettre venue de Prague annonce changement 
de fortune et défaite entière de Laudon. Il faut tou- 
jours , en fait de nouvelles, attendre le sacrement de 
la confirmation. Mais, si la chose est vraie, je pense 
comme vous; la paix, la paix; oui, mais voudra-t-on 
bien nous la ‘donner? | 

En attendant, amusez-vous avec Tancrède; mais 
qu'il ne soit pas sifflé. On joue l'Écossaise dans toutes 
les provinces ; 1l serait triste de déchoir et de faire ce 
petit plaisir à Fréron et à Pompignan. Savez-vous 


bien , mon cher ange, que Tancréde est une affaire 


capitale ? 
Mille tendres respects aux anges. 


\ 
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A M. DAMILAVILLE. 


29 auguste 1760. 


JE réponds, monsieur, à votre lettre du 12. Je 
vois avec plaisir l'intérêt que vous prenez à l'honneur. 
des belles-lettres. Plus la place que vous occupez sem- 
blait devoir vous interdire le goût de la littérature, 
plus vous y avez de mérite. La publication de l’His- 
toire de Russie sous Pierre-le- Grand est une nouvelle 
prématurée. Vous me feriez plaisir, monsieur, de me 
dire quel est ce M. Do*** dont vous n’achevez pas-le 
nom : les Suisses comme moi ne sont pas au fait de 
l’histoire de Paris, et n’entendent pas à demi-mot. Je 
n’ai point encore vu l’imprimé qui a pour titre : Re- 
quête de Jérôme Carré aux Parisiens (1); vous me 
feriez plaisir de me l'envoyer ; on dit qu’il est diffé- 
rent de celui qui courait en manusçgit. On m'a mandé 
qu’on jouait l'Écossaise à Lyon, a Bordeaux et à 
Marseille, avec le même succès qu’à Paris. Je ne sais 
pas pourquoi le sieur Fréron s’est obstiné à se recon- 
paître dans le Frélon de M. Hume. Il est certain que 
ce n’est pas la faute de Jérôme Carré, qui n’est qu’un 
simple traducteur, et qui est l'innocence même. Il 
ignorait absolument qu’on eüt jamais parlé d'envoyer 
le sieur Fréron aux galères ; c’est le sieur Fréron lui- 
même qui a appris celte anecdote au public : il doit 
savoir ce qui en est. 

En attendant, il est exécuté sur tous les théâtres de 
France ; la punition est douce, s’il est coupable de 
toutes les choses dont on l’accuse. On m’a envoyé des 
mémoires sur sa vie, dontil y a, dit-on, plusieurs co- 


(1) En tête de l'Écossaise , tome LV, page 128. 
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pies ao Paris. Il paraît, par ces mémoires, que cet 
homme appartient plus au Châtelet qu’au Paname. 
Au reste , je ne l’ai jamais vu; je n’ailu que deux ou 
trois de ses misérables feuilles, qu’on oublie à mesure 
qu’on les lit. 

Je m’occupe* bien plus agréablement de vos lettres 
et des sentimens que vous me témoignez, que des sot- 
tises de ce gredin. Comptez, monsieur, sur la vive 
sensibilité de votre, etc, 


. 


À M. THIERIOT. 


NS 


Le 29 augusté 1760. 


JE crois que c’est vous, mon cher correspondant , 
qui m'avez envoyé un trés-bon ouvrage sur la satire 
intitulée Comédie des Philosophes. M ais, en général, 
on a pris Palissot trop sérieusement ; si ces pauvres 
philosophes avaient été plus RECENT si on avait 
laissé ] jouer la pièce de Palissot sans se plaindre, elle 
m'aurait pas eu {rois représentations. Jérôme Carré & 
été plus madré : il ne s’est point plaint, etilafan rire; 

il est comme l’amant de ma mie Babichon, qui ai- 
mait tant à rire, que souvent tout seul MR dans 
sa grange. 

L’Écossaise a été CE ie toutes les provinces 
avec autant de succès qu’à Paris, et le tranquille Jé- 
rôme ricane dans sa retraite. Il a des tracasseries avec 
des prêtres pour l’église qu’il fait.bâtir ; mais il s’en 
tirera , et il en écrira au pape, quoique Rezzonico 
ne soit pas si goguenard que Lambertini. 

_ Jean-Jacques, à force d’être sérieux , est devenu 
fou ; il écrivait à Jérôme, dans sa douleur amère : 
«& Monsieur , vous serez enterré pompeusement, et Je 
» serai jeté à la voirie.» Pauvre Jean-Jacques! voila 
CORRESP. GÉN, T. VIR. 10 
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un grand mal d’être enterré comme un chien, au 
on a vécu dans le tonneau de Diogène. Ce véritable 


pauvre diable a voulu jouer un rôle difficile à soute- 


nir;ilest bien loin derire. Envoyez-moi donc la lettre 
“écrite à ce braillard d’Astruc. 

On dit le roi de Prusse vainqueur en Silésie; nous 
en saurons des nouvelles demain. Je détourne, autant 
que je peux, les yeux de toutes ces horreurs; il est 
plus doux de bâtir, de planter et d’écrire. Écrivez- 
moi donc, et je vous écrirai tant que je pourrai. Fa- 


rewell, my friend (1). 
À M. LE COMTE D’'ARGENTAL. 
| 1° septembre 1760. 
La charité étant une vertu angélique, un pauvre 


malade compte sur celle de ces divins anges. Vous 
croyez bien que ce n’est pas par mauvaise volonté 


‘que je n’ai pas fait à Tancrède et à sa chère Amé- 


naïde tout ce que je voudrais leur faire. Mes anges 
#imaginent pas quel est le fardeau d’un homme tres- 
faible et un peu vieux, qui a quatre campagnes à gou- 
verner à la fois, qui s’avise de bâtir un château et 
une église, qui ne peut suflire à une correspondance 
forcée, qui, pour l’achever de peindre, se trouve as- 
sez Abbas avec l’empire de toutes les Russies. Il 
est fort doux d’être occupé, mais il est dur d'être sur- 
chargé; le corps en souffre, Tancrède aussi. J’im- 
plore la clémence de madame Scaliger; je n’en peux 
plus. Des vers et moi ne peuvent se rencontrer en- 
semble d'ici à plus de trois mois. N’exigez rien de 
moi, mes divins anges, car je ne ferais Été des sotuses; 


{n) Traduction : Adiçu, mon ami, 
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il me reste à peine assez de têle pour vous dire que, 
s’il ya dans Fancrède la simplicité ; la’ noblesse , l'in- 
térêt, la nouveauté que ‘voüs y trouvez, cette pièce 
pourra être aussi bien reçue que VEcossaise: Made- 
moiselle Cläiron pleure et fait pleurer , dites-vous; 
que demandez-vous de plus? Il se trouvera quelques 
raisonneurs qui, aprés avoir pleuré, diront à souper 
que le courrier qui portait la lettre d’Aménaïde au 
camp des Maures devrait avoir parlélavant de mou- 
rir; d’autres répondront qu’il devait sétaire ; on de- 
. mandera s’il ÿ a assez de raisons pour condamner À mé- 
naïde; les gens de bonne volonté diront qu’il n’y en 
a que trop ; que son courricr allait au camp des Mau 
res; que Solamir avait osé la demander en mariage 
dans Syracuse ; que Solamir l'avait aimée à Constan- 
tinople : il est encoré très-naturel, et même indispen- 
sable que Tancrède la croie coupable ; puisque son 
pére même avoue à Tancrède qu’il n’est que trop sûr 
du crime de sa fille; toute Pintrigue est donc de la 
plus grande vraisemblance ; ét ce serait une chose 
bien inutile et bien déplacée de ‘ire parler un pos- 
tillon qui ne doit point parler. !l me semble que, 
quand on à pour soi la vraisemblance et l’intérét Ou 
peut risquer de jouer à ce jeu dangereux de cinq actes 
contre quinze cents personnes. Permettez-moi de vous 
dire, mon cher ange, quil faut que Le Kain mette 
beaucoup de passion dans son rôle; cette passion doit 
être noble, je l'avoue; mais il faut que le désespoir 
perce toujours à travers cette noblesse. 

Je souhaite que Brizard joue le bon homme comme 
J'ai eu l'honneur de le jouer: croyez que, ma nièce et 
moi, nous fesons pleurer les gens quand nous vou- 
lons. | ù 

+ Que vous me faites plaisir de me dire que vous ne 
pouvez pas souffrir cette familiarité plate que le bon- 
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homme Sarrazin prenait quelquefois pour le naturel, 
cette façon misérable de réciter des vers comme on lit 


la gazette ! J'aimerais, je crois, encore mieux l’am- 


poulé, que je n’aime point. 


Au reste, vous savez bien ‘que vous êtes le maître 
absolu de vos bienfaits ; ainsi que de la pièce et de : 


l’auteur. Je vous ai envoyé, par le dernier ordinaire, 
mon édifiante lettre au roi Stanislas. Je chercherai 
ces dialogues que vous voulez voir; j’en ferai faire 
une copie; tout est à vos ordres, comme de raison. 
Permettez - moi de vous remercier encore d’avoir 


 vengé le public en donnant l’Écossaise ; vous avez dé- 


crédité ce malheureux Fréron dans Périt et dans les 
provinces, et il était nécessaire, qu'il fut décrédité. 
Donnez la bataille de Tancrède quand il vous plaira, 
vous êtes un excellent général ; si M. Daun avait con- 
duit ses troupes comme vous conduisez les vôtres, le 
roi de Prusse ne lui aurait pas dérobé tant de mar- 
ches. Adieu , mon divin ange ; en voilà beaucoup pour 
un malingre qui n’en peut plus, mais qui adore ses 
anges. . 


A M. LE COMTE DE SAINT-ÉTIENNE, 


QUI AVAIT ADRESSÉ À L AUTEUR UNE ÉPIÎTRE ik LA 
COMÉDIE DE L’ÉCOSSAISE. 


Aux Délices, 1°° septembre 1760. 


Tour malade que je suis, monsieur, je suis très- 
honteux de ne répondre qu’en prose, et si tard, à 
vos très-jolis vers. Je félicite le roi de Pologne d’avoir 
toujours prés de lui un gentilhomme qui pense comme 
vous. Cela fait presque pardonner la protection qu'il 
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a prodiguée à un malheureux tel que Fréron. Ce mo- 
narque est comme le soleil > qui luit également pour 
les colombes ét pour les vipères. 

Lorsque j'ai demandé, monsieur, votre adresse 
à madame la marquise des Ayvelles, jé me flattais 
de vous faire de plus longs remercimens; ma mau- 
vaise santé ne me permet pas une plus longue lettre, 
mais elle ne dérobe rien aux sentimens d’estime 
et de reconnaissance avec lesquels j'ai l’honneur d’é- 
tre , etc. 


Vous n'avez attendri, votre épître est charmante ; 
En philosophe vous pensez. 

Lindane est dans vos vers plus belle et plus touchante ; 
Et c’est vous qui l’embellissez. | 


À M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 
Aux Délices, 5 septembre 1760. 


JE suis dans mon lit depuis quinze jours, mon- 
sieur, Vieillesse et maladie sont deux fort sottes cho- 
ses pour un homme qui aime comme moi le travail 
et le plaisir. Il est vrai que, pour du plaisir, vous 
venez de m'en donner par votre traduction, et par 
votre bonne réponse à ce Ca...; mais je ne yous 
en donnerai guère, et j'ai bien peur que la tragédie 
dés chevaliers errans ne vous ennuie. Ce qui n’est 
point ennuyeux, C’est votre traduction de Phèdre; 
c’est le plus grand honneur qu’ait jamais recu Ra- 
cine. 

Je remercie tendrement l'enfant de la HHtu ie Gol- 
doni. Je remercie le signor Paradisi ; mals c’est vous 
surtout, monsicur, que je remercie. Algarolti a donc 


quitté Machiavel pour faire l'amour? Il passe son 
D 
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temps-entre les Muses et les dames, et fait fort bien. 
Si le cher Goldoni m’honore d’une de ses pièces, il | 
me rendra la santé; il faut qu'il fasse cette bonne 
œuvre. Je fais répéter Alzire autour de mon lit, et 
nous allons ouvrir notre théâtre dès que je serai de= 
bout. Nous n'avons pas de sénateurs genevois qui 
jouent la comédie. Les pédans de Calvin xappro- 
chent pas des sénateurs de Bologne; ; je n’ai pu cor- 
rompre encore que la jeunesse ; je civilise autant que 
je peux les Allobroges. Les Genevois, avant que je 
fusse leur voisin, n'avaient pour divertissement que 
de mauvais sermons. Ils ne sont point nés pour les 
beaux arts comme messieurs de Bologne. Vous avez 
le génie et les saucissons ; mais mes chers Genevois 
n'ont rien de tout cela. 

Adieu, monsieur; je vous aime comme si je vous 
avais vu et entendu. 

Recevez les respects de l’ermite V. 


À M. DE BORDES, à von. 


5 septembre 1760, aux Délices. 


JÉRÔME CARRÉ est trés-flatté, monsieur, de tout 
le bien que vous lui dites de M. Friport et de l’É- 
cossaise. 51 vous voulez faire un petit pélerinage vers 
le 18 septembre, vous trouverez à Tournei, sur un 
théâtre de marionnettes, deux ou trois acteurs qui 
valent bien ceux de Lyon, et surtout une actrice qui 
ne cède, je crois, à aucune de Paris. Vous verrez si 
le népotisme m’aveugle. Je ne suis pas si bon père 
que bon oncle :.j’abandonne mes enfans, mais je 
soutiens que ma nièce joue la comédie on ne peut 
pas mieux. 

11 faut que vous me fassiez un petit plaisir. Un li- 
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braire, nommé Rigolet, a imprimé à Lyon une petite 

brochure, dans laquelle l’auteur se moque également 

des prêtres de Juda et des prêtres de Baal ; c’est tou- 
jours bien fait}; plus on rend tous ces gens-là ridi- 
cules, plus on mérite du genre humain; mais l'au- 
vrage est médiocre, et j'en suis fâché. Ge n'est pas 

assez de compiler, compiler, et d’écrire, d'écrire en 

faveur des philosophes : tous ces ragoüts qu'on pré-. 
sente au public se gâtent'en deux jours, s'ils ne sont 

pas salés. Ce qu’il y a d'assez désagréable, c’est que 

Rigolet s’est avisé d’intituler sa feuille : Dialogues 
chrétiens, par M. V..., imprimés à Genève. 

Le second dialogue désigne un prêtre de Genève 
nommé Vernet, auquel on reproche une demi-dou- 
zaine de friponneries, Vous me rendriez un vrai ser- 
vice, si vous pouviez savoir de Rigolet d’ou il tient 
ces dialogues si chrétiens; j'ai un très-grand intérêt 
de le savoir ; si Rigolet vous confie son secret, soyez 
sûr que je ne vous compromeltrai pas. S'il ne veut 
point vous le dire, il le dira peut-être au lieutenant: 
de police, qui est votre ami. Je vous demande en 
grâce d'employer tout votre savoir-faire, tout votre 
esprit, toute votre amitié pour contenter ma louable 
curiosité. Je vous embrasse de tout mon cœur; ma- 
dame Denis vous en fait autant. 


A M. DAMILAVILEE. 
Aux Délices, 9 septembre 1560. / 


JE suis, monsieur , plus touché que jamais de l’in-. 
térét que vous voulez bien prendre à ce qui me res 
garde. Vous aimez les belles-lettres ; je les ai cultivées 
jusqu’à l’âge de soixante-sept ans. Je donne mes 
‘pièces aux comédiens et aux libraires sans la moindre 
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rétribution. Je mérite peut-être quelques bontés du 
public; je n'ai recueilli que des persécutions. Fréron 
et Pompignan m’ont poursuivi jusque dans ma re- 
traite ; ils m'ont forcé à être plaisant sur mes vieux 
jours, et }’ en rougis. 

Je vous prie, monsieur, d’avoir la bonté de vou- 
loir bien envoyer, par la petite poste, cette lettre à 
M. Thieriot, qui n’est pas assez riche pour supporter 
souvent les finis de la poste des frontières à Paris; 
c’est d’ailleurs un homme qui aime les belles-letires 
autant que vous. Je vous demande bien pardon. 


| A M" LA MARQUISE DU DEFFANT, 
Aux Délices, 12 septembre 1760. 


Vous êtes un grand et aimable enfant, madame ; 
comment n’avez-vous'pas senti que je pense comme 
vous? Mais songez que je suis d’un parti, et d’un 
parti persécuté , qui, tout persécuté qu’ilest, a pour- 
tant obtenu à la fin le plus grand avantage qu’on 
puisse avoir sur ses ennemis, celui de les rendre à la 
fois ridicules et odieux. 

Vous sentez donc ce qu on doit aux gens de son 
parti : M. le duc d'Orléans disait qu’il fallait avoir la 
foi des Bohêmes. 

Je ne Sais s1 vous avez vu une lettre de moi au roi 
de Pologne Stanislas ; elle court le.monde ; c’est pour 
le remercier d’un livre qu’il a fait de moitié avec le 
cher frère Menou, intitulé, ?’Zncrédulité combattue 
par le simple. bon sens. | | 

Si vous ne l’avez point, je vous l’enverrai; et je 


chercherai d’ailleurs, madame, tout ce qui pourra 


vous amuser ; car c’est à amusement qu'il faut tou- 


jours revenir, ét sans ce point-là l’existence serait à 
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charge : c est ce qui fait que les cartes emploient le 
loisir de la prétendue bonne compagnie, d’un bout 
de l’Europe à l’autre; c’est ce qui fait vendre tant de 
romans. On ne peut guére rester sérieusement avec 
soi-même. Si la nature ne nous avait faits un peu fri- 


C2 ? r 
voles , nous serions très-malheureux ; c’est parce qu’on 


est frivole que la plupart des gens ne se pendent pas. 


Je vous adresserai, dans quelque temps, un exem- 


plaire de l'Histoire de toutes les Russies. Il y a une 
préface à faire pouffer de rire, qui vous consolera de 
l'ennui du livre. 

Adieu, madame ; je de malade , portez-vous bien; 
soyez aussi gaie que votre état le permet, et ne boudez 
plus votre ancien ami, qui vous est tendreément atta- 
ché pour toujours. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


17 septembre 1760: 


J’A1 eu encore assez de tête pour dicter un dernier 
mémoire; mais je n’ai pas assez d'expressions pour 
dire à mes anges tout ce que je leur dois. J’avoue que 
madame d’Argental m’étonne toujours ; je ne crois pas 
qu'il y ait encore une dame dans Paris capable de faire 
ce qu’elle a fait. Ce n’est pas assez d’avoir beaucoup 
d'esprit et de goût, il faut se donner la peine de mettre 
toutes ses pensées par écrit, de s’entendre sur les dé- 
fauts, d’y substituer des beautés ; elle a tout fait. En 
vous remerciant , madame; vous êtes encore au-dessus 
de l’idée que j'avais de vous; j'ai été honteux de 
prendre moins d'intérêt que vous à Tancrède. Vous 
m'avez, donné de l’ardeur. Il me semble qu’il y a plus 
de cent vers changés depuis la première représenta- 


tion. Je ne crois pas Tancrède un excellent ouvrage, 
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mais enfin, tel qu il est, grâce à vos bontés, je crois 


qu'il peut passer. J'y ai fait ce que j ’ai pu; l faut en- 


fin finir, comme vous dites ; peut-être affaiblirais-je : 


la pièce en y retouchant encore. 

Il y a une grande différence entre descendre fe 
Pierre Corneille ou de Thomas. Je me sens bien moins 
d’entrailles pour le sang de Thomas que pour l’autre. 
Je n’en ai guère non plus pour la Muse limonadière (1), 
et J'aime beaucoup mieux lui donner une carafe de 

soixante livres que de lui écrire. Mais j'abuse trop, 
madame , de vos excessives bontés. Je n’ai qu’un cha- 
grin dans le monde, celui de n’être pas auprès de vous 


deux, et de ne vous remercier que de loin. Mais, s’il 


vous plait, comment fera-t-on pour imprimer ce 
pauvre Tancrède? comment recoudre sur'son habit 
tous les lambeaux, tous les haïllons que j’ai envoyés, 
et dont vous avez daigné vous charger ? Il faudra 
donc que vous ayez encore l’endosse de faire transcrire 
sur la pièce toutes ces guenilles; cela me fait mourir 
de honte. s 
Cependant que penser de Pondichéri que les An- 
glais ont peut-être pris, et de la Martinique qu'ils 
peuvent prendre? et comment avoir dorénavant du 
sucre , du café , et de la casse surtout ? est-il bien vrai 
qué ‘4 cunclateur Daun ait bien battu l’infatigable 
Luc? Cet infatigable me mande pourtant qu’il est de 
, fatigué. On parle d’une bataille irès-sanglante, et je 
n’en aurai de nouvelles sûres que quand la poste de 
France sera partie. Si Luc a perdu quinze mille 


(1) Charlotte Renyer, veuve Curé, mariée en 19h2 à M. Bou- 
rette, tenait à Paris le café encore existant au coin des rucs du 
Bouloy et Croix-des-Petits-Champs, auteur de la Muse limo- 
nadière , recueil de poésies fugitives. Gette dame, née en 1714, 
morte en 1754, avait adressé des vers à Voltaire. 
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hommes, comme on le dit, il est perdu lui-même; il 
ne lui restera bientôt que Magdebourg , qui ne tiendra 
pas long-temps; mais alors qu’arrivera-t-1l? Je lui 
pardonnerai peut-être s'il vient à Neuchâtel, et de 
Neuchâtel aux Délices; mais je ne pardonnerai jamais 
à Omer Joly de Fleury. Non, vous n’êtes point assez 
_indignés de l’impertinent discours que ce pauvre 
homme prononça contre les philosophes en parlement. 
Comment trouvez-vous, s’il vous plaît, ma petite 
épitre pompadourienne (1)? Ne suis-je pas un grand 
politique ? et cette politique n’est-elle pas très-dés- 
involte ? ne suis-je pas bien fier ? est-ce là une Triste 
: d’Ovide? ai-je l’air d’un exilé? ai-je la bassesse de 
demander des grâces ? ne suis-je pas digne de votre 
amitié ? Mille respects, tous fort tendres. | 


À M. CLOS. 


À Ferney, le 17 septembre 1760. 


Les sentimens que vous avez la bonté de me témoi- 
gner, monsieur, me font un grand plaisir ; ils partent 
d’un cœur pénétré qui aime les arts véritablement , et 
qui pardonne à mes défauts en faveur de ces arts que 
j'ai toujours cultivés. Ils ont fait la consolation de ma 
vie ; ils en font plus que jamais le charme, puisqu'ils 
m’attirent des témoignages si vrais de votre sensibi- 
lité. Il paraît que vous détestez les cabales infâmes des 
Fréron ; on ne peut aimer les lettres sans haïr ceux qui : 
les déshonorent ; je suis trés-flatté d’être estimé d’un 
homme qui m'inspire de l’estime. C’est avec ce sen- 
timent que j'ai l’honneur d’être, monsieur, votre, elc. 


(1) L'Épitre dédicatoire de Tancrède. 
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A MADEMOISELLE CLAIRON. 
Aux Délices, le r9septembre 1760. 


Nous sommes trois que même ardeur excite, 
Également à vous plaire empressés; 

L'un vous égale, et l’autre vous imite ; 

Et le troisième ayec moins de mérite 

Est plus heureux, car vous l’embellissez. 

Je vous dois tout. Je devrais entreprendre 
De célébrer vos talens, vos attraits ; 

Mais quoi: les vers ne plaisent désormais 
Que quand c’est vous qui les faites entendre. 


Celui qui vous égale quelquefois, mademoiselle, 
c’est M. le duc de Villars, quand il daigne nous lire 
quelque morceau de trägédie ; celle qui vous imita 
parfaitement hier dans Alzire, c’est madame Denis ; et 
le vieil ermite que vous embellissez, vous vous doutes 
bien qui c’est. 

Nous jouâmes hier Alzire devant le duc de Villars; ; 
mais nous devrions partir pour venir voir la divine 
Aménaïde. Si jamais les pays méridionaux dela France 
ont le bonheur de vous posséder quelque temps , nous 
tâcherons de nous trouver sur votre route et de vous 
enlever. Nous avons un acteur haut de six pieds et un 
pouce (1) qui sera très-propre à ce coup de main, 
Nous vous supplierons de nous informer du chemin 
que vous prendrez ; car, par la première loi de cette 
ancienne chevalerie que vous faites réussir à Paris (2), 
il est dit expressément qu'aucun chevalier ne violera 
jamais une infante sans le consentement d'icelle. 
Comptez que je suis navré de douleur de ne pouvoir 


(1) M. Pictet. 
(2) On jouait alors la tragédie de Tanerède,. 
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jouer le premier rôle dans une telle aventure. Ne 
comptez pas moins sur l'admiration et le tendre atta- | 
chement du claironien et antifréronien V.... 
Madame Denis et toute la troupe se mettent aux 
pieds de leur modèle. 


A M" LA COMTESSE D'ARGENTAL. 


20 septembre 1760. 

Mapame Scaliger, vous êtes divine. Vous nous avez 
donc secouru dans la guerre; vous avez payé de votre 
personne ; vous avez pansé les blessés, et mis les 
morts au quartier : c’est à vous que la dédicace de- 
vrait appartenir. 

Mes divins anges, nous jouàmes hier Alzire:; nous 
allons Fo per Tancrède; nous sommes à l'abri des 
cabales, c’est beaucoup. Nos plaisirs sont purs. M. le 
duc de Villars, grand connaisseur, nous encourage. 
‘Notre théâtre commence à être en réputation. Brio- 
ché n'avait pas si bien réussi chez les Suisses. En- 
voyez-nous donc la pièce telle qu ’on la joue à Paris. 
Vous donnez l’Indiscret; la pièce n “est-elle pas un 


peu froide ? 


Le comique écrit noblement 
Fait bâiller ordinairement. 


… Si Tancrède avait un plein succès, il faudrait har- 
diment donner la Femme qui a raison; car, qu’elle 
ait raison ou non, elle est gaie, et la morale est bonne. 
Il y a beaucoup.de coucherie, mais c’est en tout bien 
et en tout honneur. . | 

11 faudrait que madame de Pompadour fe une 
grande poule mouillée pour craindre ma fière dédi- 
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cace. Pardon, ‘divins anges, de mon laconisme. Il 
faut marier demain notre résident de France dans 
mon pelit château de Ferney. Nous sommes occupés 
à imaginer uné façon nouvelle de dire la messe, et je 
vais répéter deux rôles, Argire et Zopire. La tête me 
tournera, si je n’y prends garde. 
Je baise le bout de vos ailes humblement. 


A M. LE CHEVALIER DE R....X, À TOULOUSE. 


Aux Délices, 20 septembre 1560. 


MonsrEur , je ne me porte pas assez bien pour avoir 
autant d’esprit que vous. Vous me prenez trop à 
votre avantage, comme disait Waller à Saint-Évre- 
mond. Vous êtes bien bon de lire des choses dont 
je ne me souviens plus guére; mais vous avez trop 
d’esprit pour ne pas voir que la réception de M. de 
Montesquieu a l’Académie française, pour s'être 
moque d’elle, n’est qu’un trait plaisant, et rien de 
plus. Faites comme l’Académie, monsieur, entrez 
- dans la plaisanterie, et surtout ne lisez jamais les 
discours de M, Mallet, à moins que vous n'ayez une 
insomnie. | 

Vous expliquez trés-bien, monsieur , ce que M. de 
Montesquieu pouvait entendre par le.-mot vertu dans 
une république. Mais si vous vous souvenez que les 
Hollandais ont mangé sur le gril le cœur des deux 
frères de Witt; si vous songez que les bons Suisses, 
mes voisins, ont vendu le duc Louis Sforce pour de 
l'argent comptant; si vous songez que le républicain 
Jean Calvin, ce digne théologien, après avoir écrit 
qu'il ne fallait. persécuter personne, pas même ceux 
qui miaient la Trinité, fit brûler tout vif, et avec des 
fagots verts, un Espagnol qui s'exprimait sur la Tri- 
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nité autrement que lui : en vérité, monsieur, vous 

en concluerez qu'il n’y a pas plus de vertus dans les 

républiques que dans les monarchies. Ubicumque 

calculum ponas, ibi naufragium invenies. Comptez 

‘que le monde est un grand naufrage, et que la de- 
vise des hommes est, sauve qui peut. 

Je suis très-fâché d’avoir dit que Guillaume-le- 
Conquérant disposait de la vie et des biens de ses 
nouveaux sujets Comme. un monarque de l'Orient; 
vous faites trés-bien de me le reprocher. Je devais 
dire seulement qu’il abusait de sa victoire comme 
on fait toujours en Orient et en Occident; car il est 
trés-cerlain qu'aucun monarque du monde n’a le 
droit de s’amuser à voler et à tuer ses sujets selon 
son bon plaisir. Ÿ 

Nos pauvres historiens nous en ont trop fait ac- 
croire; et le plus mauvais service qu’on puisse rendre: 
au genre humain est de dire, comme ils font, que 
les princes orientaux sont très-bien venus à couper 
toutes les têtes qui leur déplaisent. Il pourrait très- 
bien arriver que les princes occidentaux, et leurs 
confesseurs, s’imaginassent que cette belle préroga- 

tive est de droit divin. J'ai vu beaucoup de voyageurs 

» qui ont parcouru l'Asie; tous levaient les épaules 
quand on leur parlait de ce prétendu despotisme 
indépendant de toutes les lois. Il est vrai que, dans 
les temps de trouble, les monarques et les ministres 
d'Orient sont aussi méchans que nos Louis XI et nos 
Alexandre VI. Il est vrai que les hommes sont par- 
tout également portés à violer les lois, quand ils sont 
en colère; et que, du Japon jusqu’à l'Irlande, nous 
ne valons pas grand’chose. Il y a pourtant d’honnèêtes 
Sens; et la vertu, quand elle est éclairée, change 
€n paradis l'enfer de ce monde. 


Il paraît par votre lettre, monsieur, que votre 
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verlu est de ce genré, et que illustre oréstiont de 
Montesquieu aurait eu en vous un ami digne de lui. 

Un homme dont les terres ne sont pas, je crois, 
éloignées de chez vous, est venu passer quelque 
temps dans ma retraite; c’est M. le marquis d’Ar= 
gence. [1 me fait éprouver qu'il n’y a rien de plus 
aimable qu'un homme vertueux qui a de l'esprit. Je 
voudrais être assez heureux pour que vous me fissiez 
le même honneur qu’il m'a fait. 

J'ai celui d’être, avec la plus respectueuse es: 
lime, elc, 


À M. COLLINI. 
20 septembre 1760. 


J’ar été bien malade, mon cher Collini, et il faut 
dans ma convalescence me tuer pour le plaisir des 
autres. J’ai chez moi le duc de Villars avec grande 
compagnie; on. joue la comédie. Ma très-mauvyaise 
santé et l’obligation de faire les honneurs de chez 
moi m'ont mis dans l'impossibilité de faire le voyage. 
J'ai écrit à S. À. E., il y a environ quinze jours, et 
jai eu l’honneur de lui adresser un assez gros pa- 
quet, que j'ai confié à M. De Fresney, de Strasbourg. 
Si le paquet n’a pas été rendu, ne manquez pas, je 
vous prie, d’en informer M. De Fresney. L'affaire 
que: vous savez est entamée. J’espeère qu’elle réus- 
sira, pour peu que nos armées aient du succés. Je 
vous embrasse de tout mon cœur. 


| Re Cm GÉNÉRALE. ’ 16 
D ‘M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. | 
| | * Ferney, 21 septémbre 1760. 


Moxsreur, votre excellence a recu sans doute la 
Jettre de M. le comte de Goloskin. J’ai pris la liberté 
de lui adresser pour vous un petit ballot, contenant 

quelques exemplaires du premier volume de l'Histoire 
de Pierre-le-Grand. Votre excellence en présentera 
un à sa majesté impériale, si elle le juge à propos; je 
m'en remets en tout à ses bontés. J’ai amassé, de mon 
côté, des matériaux pour le second volume; ils vien- 
nent de M. le comte de Bassewits , qui fut long-temps 
employé à Pétersbourg. Le gentilhomme que vous 
m'avez annoncé, qui devait me rendre de votre part 
de nouveaux mémoires, n’est point venu ; je l’attends 
depuis près de deux mois. 

Je ne peux m'empêcher de vous conter qu’on m’a 
remis des anecdotes bien étranges, et qui sont singu- 
liérement romanesques. On prétend que la princesse, 
épouse du czarowitz, ne mourut point en Russie; 
qu’elle se fit passer pour morte; qu’on enterra une 
büûche, qu’on mit dans sa bière ; que la comtesse de 
Konismarck conduisit cette aventure incroyable; 
qu’elle se sauva avec un domestique de cette com- 
tesse ; que ce domestique passa pour son père ; qu’elle 
vint à Paris; qu’elle s'embarqua pour P'Amérique ; 
qu’un officier français, qui avait été à Pétersbourg, 

- la reconnut en Amérique et l’épousa ; que cet officier 
se nommait d’Auban ; qu’étant revenue d'Amérique, 
elle fut reconnue par le maréchal de Saxe; que le 
maréchal se crut obligé de découvrir cet étrange se- 
cret au roi de France; que le roi, quoique alors en 
guerre avec la reine de Hongrie, lui écrivit de sa 
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main, pour linstruire de la bizarre destinée de sa 
tante; que la reine de Hongrie écrivit à la princesse, 
en la priant de se séparer d’un mari trop au-dessous 
d'elle, et de venir à Vienne; mais que la princesse 
était déjà retournée en Amérique; qu’elle y resta jus- 
qu’en 1757, temps auquel son mari mourut; et qu’en- 
fin elle est actuellement à Bruxelles, où elle vit reti- 
rée, et subsiste d’une pension de vingt mille florins 
d'Allemagne que lui fait la reine de Hongrie. Com- 
ment a-t-on le front d'inventer tant de circonstances 
et de détails ? Ne se pourrait-il pas qu’une aventurière 
ait pris le nom de la princesse, épouse du czarowitz ? 
Je vais écrire à Versailles pour savoir quel peut être 
le fondement d’une telle histoire , incroyable k 
tous les points. 

Je me flatte que notre histoire de votre grand em- 
pereur sera plus vraie. Songez, monsieur, que je me 
suis établi votre secrétaire; dictez-moi du palais de 
Vimpératrice, et j'écrirai. M. de Soltikof passe sa vie 
à étudier. El se dérobe quelquefois à son travail pour 
assister à nos jeux olympiques. Nous jouons des tra- 
gédies nouvelles sur mon petit théâtre de Tourne. 
Nous avons des acteurs et des actrices qui valent 
mieux que des comédiens de profession. Notre vie 
est plus agréable que celle qu’on mène actuellement 
en Silésie : on s’égorge, et nous nous réjouissons. J’1- 
gnore toujours si vous avez recu le gros ballot que 
j'adressai à M. de Keÿserling , et la caisse de Coladon. 
Il y a malheureusement bien loin d’ici à Pétersbourg- 
Je serai toute ma vie, avec le plus sincère et le plus 
inviolable ST AE etc. 
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À M. DE CIDDEVILLE. 
Le 22 septembre 17960. 


Mox ancien ami, il est bien doux que mes fruits 
d'hiver soient encore de votre goût; mais il est triste 
que nous ne les mangions pas ensemble. Vous voyez 
bien que ma table n’est pas toujours chargée de. poires 
d’angoisse pour les Trublet, les Chaumeix, les” Fré- 
ron, et les Le Franc de Brita: Je n'aime pas 
trop la guerre : je n’ai attaqué personne en ma vie; 
mais l’insolence de ceux qui osent persécuter la raison : 
était trop forte. Si on n'avait pas couvert Le Franc 
d’opprobre, l’usage de déclamer contre les philoso- 
phes, dans les discours de réception à l'Académie, 
allait passer en loi , et nous allions passer par les armes 
toutes les années. Facore une fois, je n’aime point la 
guerre; mais, quand on est obligé de la faire, il ne 
faut pas se battre mollement. 

Comptez que cela n’a rien dérobé ni à mes occu- 
pations, ni à mes plaisirs, ni à ma gaîté. Je n’en fais 
pas moins bâtir un trés-joli château et une petite église. 
Je joue même quelquefois le bonhomme de pére avec 
_ madame Denis; je joue passablement, et madame 
Denis divinement. M. le duc de Villars, qui est chez 
moi, et qui s'entend à pervenle au théâtre, est en- 
chanté. Dieu m'a donné, à un quart de nu des Dé- 
lices, un château dont j'ai changé la grande salle en 
tripot de comédie. On peut y aller à pied : on y soupe. 
Le lendemain on va à Ferney, qui est une terre belle 
et bonne; et dans aucune de ces terres on n’entend. 
point parler d’intendant. On est libre; on ne doit au 
roi que son cœur. Des philosophes viennent nous y 
voir de cent licues; mais vous mettez votre philoso- 
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phie à n’y point venir. Vous y verriez qu’à soixante 
et sept ans, avec une faible santé, on peut être mille 
{ois plus heureux qu’à trente; et vous rendriez ce bon- 
heur parfait. 

Je ne sais si l'abbé du Resnel est aussi content de 
la vie que moi. Comment va sa santé? Mais surtout 
donnez-moi des nouvelles de la vôtre; et songez qu’il 
y a dans un petit pays riant et libre deux cœurs qui 
sont à vous pour jamais. 


A M. LE COMTE DE TRESSAN. 
Au château de Ferney, 23 septembre 1760. 


JE vous fais mon compliment comme mille autres, 
mon très-aimable gouverneur, et, je crois, plus sin- 
cérement et plus tendrement que mille autres. Je défie 
les Menou même de s’intéresser plus à vous que moi. 
Vous voilà gouverneur de la Lorraine allemande : 
vous aurez beau faire, vous ne serez jamais Allemand. 
Mais pourquoi n’êtes-vous pas gouverneur de mon 
petit pays de Gex? pourquoi Tityre ne fait-il pas 
paître ses moutons sous un Pollion tel que vous ? J’ai.. 
l'honneur de vous envoyer les deux premiers exem- 
plaires d’une partie de l'Histoire de Pierre-le-Grand. 
Il y à un an qu’ils sont imprimés; mais je n’ai pu les 
faire paraître plus tôt, parce qu’il a fallu avoir aupa- 
ravant le consentement de la cour de Pétersbourg. 
Vous êtes, comme de raison, le premier à qui je pré- 
sente cet hommage. Vous verrez que J'ai fait usage 
du témoignage honorable que je vous dois. De ces deux 
exemplaires, il y en a un pour le roi de Pologne. Je 
manquerais à mon devoir si je priais unautre que vous 
de mettre à ses pieds cette faible marque de mon res- 
pect el de ma reconnaissance. Il est vrai que je lui 
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présente l histoire de son ennemi ; maïs celui qui em- 
bellit Nanci rend justice à celui quia bâu Pétersbourg ; : 
et le cœur de Stanislas-n’a point d’ennemi. Permettez 
donc, mon adorable gouverneur, que je m’adresse à 
vous pour faire parvenir Pierre-le-Grand à Stanislas- 
le-Bienfesant. Ce dernier titre: est le plus beau. 

La Lorraine allemande vous fait-elle oublier l'A- 
cadémie française, dont vous seriez l’ornement ? Cer- 
tainement vous ne feriez pas une harangue dans le 
goût de notre ami Le Franc de Pompignan. Vous 
n’auriez point protégé la pièce des Philosophes ; et, 
sans déplaire à l’auguste fille du roi de Pologne, au- 
prés de qui vous êtes, vous auriez concilié ton les 
esprits. Quoique je n’aime guère la ville de Paris, il 
me semble que je ferais le voyage pour: vous. denrér 
ma VOIX. 

Je ne sais si les deux Génevois ont eu le boite 
après lequel je soupire, celui de vous voir ; je les avais 
chargés d’une lettre pour vous. J'avais pris même læ 
liberté de vous communiquer mon petit remerci- 
ment au roi de Pologne de son livre intitulé, l’Zncré- 
dulité combattue par le simple bon sens. 11 a daigné 
me remercier de ma lettre par un petit billet de sa 
main, qui na pas été contre-signé Menou. 

Are, monsieur ; daignez, dans le chaos, dans 
la Léa eer dans 1 temps ridicule où nous som 
mes, me fortifier contre ce pauvre siècle par votre 
souvenir, par vos bontés, par les charmes de voire 
esprit, qui est du bon temps. Mille tendres respects.… 

Fe ( 


A M. THIERIOT. 


À Ferney, 23 septembre 17Go. 


Monsieur l'habitant du Marais, que n'envoyez- 
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vous chercher des billets de loge et d’amphithéâtre 
chez M. d’Argental ? Pourquoi, dans les beaux jours, 
ne vous donnez-vous pas le plaisir honnête de la co- 
médie ? Je trouve un peu extraordinaire que mes- 
sieurs les comédiens du roi, et les miens, vous aient 
_ Ôté votre entrée. Qu'ils vous en privent quand ils 

jouent les Philosophes, à la bonne heure; mais il 
me semble que ceux à qui j'ai fait présent de plu- 
sieurs pièces de théâtre, et à qui j’abandonne le 
profit de la représentation et de limpression, de- 
vraient vous avoir invité au petit festin que je leur 
donne. | 

Je vous prie, mon cher amateur des arts, de 
vouloir bien ajouter à tous vos envois la traduction 
du Père de famille, ou du vero Amico (1) de Gol- 
doni, par Diderot, avec sa préface et l’épitre à M. de 
La Marck. | R 

Si l’Écosseuse (2) est plaisante, comme on me le 
mande , ayez la charité de la mettre dans le paquet; 
car il faut rire. 

C’est aussi pour rire que je voudrais savoir posi- 
tivement si c’est l'ami Gauchat qui est l’auteur de 
 l'Oracle des philosophes, et si ce Gauchat n’est pas 
un de ces ânes de Sorbonne qu’on appelle docteurs. 

On dit qu’il n’y a pas trop de quoi rire à nos af- 
faires de terre et de mer. Il faut s’égayer avec les let- 
tres humaines et inhumaines, pour ne pas se cha- 
griner des affaires publiques. 

Nous avons aux Délices M. le duc de Villars et un 
marquis d’Argence, grands amateurs de la science 
gaie. Ce marquis d’Argence vaut un peu mieux que 
le d’Argens des Lettres juives. Nous jouons la co- 


(1) L’Ami véritable. 
(2) Parodie de l'Écossaise, par M. Poinsinet le jeune. 
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médio, nous fédôns des noces. Madame Denis ; joue 
à peu près comme mademoiselle Clairon, excepté 
qu’elle a dans la voix un attendrissement que Clairon 
voudrait bien avoir. Mademoiselle de Bazincourt est 
une excellente confidente, et vous un grand nigaud , 

mon cher ami, de n'être pas aux Délices ou à Ferney. 

Et vale. 


CAM. LE COMTE D'ARGENTAL. 


Aux Délices, mercredi 23 a ER Lu 
à neuf Hdres du | soir. 


Ex arrivant aux Délices, après avoir répété T'an- 
erède sur notre théâtre de Polichinelle, dans le petit 
castel de Tournei, Ô mes anges! à madame Scaliger! 
je reçois votre paquet. Est-il bien vrai? Est-il pos- 
sible ? quoi! vous avez pris cette peine? vous avez 
eu cet excès de. bonté, de patience ? vous: m’avez se- 
couru dans le Labs Mon cher ange, je savais bien 
que vous-étiez-un grand général; mais madame d’Ar- 
gental, madame d’Argental est le premier oflicier de 
l'état-major ! Je ne peux entrer ce soir dans aucun 
détail. La poste part demain matin ,'et nous jouons 
demain Tancrède. Tout ce que je peux vous dire, 
c'est que Vimpatient Praalt me mande qu’il va im- 
primer la pièce ; et, moi je lui mande qu'il s’en garde 
bien, quil ne fasse rien sans vos ordres; il me cou- 
pcrait la gorge, et à lui la bourse. Mes divins anges, 
il me faut laisser reprendre mes sens. Je jette les yeux 
sur la pièce , sur le beau factum de madame Scaliger; 
il faudrait répondre un value, et.je.n’ai pas un 
instant. 

Tout ce que je vois en gros, C est un étranglement 
horrible, Je cherche en vain, à la fin du troisième 
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acte, un morceau qui nous enlève ici, quand ma= 
dame Denis le prononce : 


ÿ 


à: 


Comment dois-je te regarder ? 
Avec quels yeux, hélas! avec les yeux d’un père... 
Rien n’est changé, je suis encor sous le couteau, etc. 


(Act. TEE, sc. 7.) 


Cela nous fait verser des larmes ; et ce morceau 
tronqué n’est plus qe un ii cbnbn. sans 
chaleur et sans intérêt. On m'’écrit que Brizard est 
un cheval dé’ carrosse ; je ne suis qu'un fiacre, mais 
je fais pleurer. 

Le second acte, sans quelques vers prononcés par 
‘Aménaïde, après sa scène avec Orbassan; est assu- 
rément shiblémible , €t il n’y à jamais êu dé sortie 
plus ridicule; cela seul serait capable de faire tomber 
la piece la plus intéresssante. Le monologue de ma- 
dame Denis attendrit tout le monde, pare que ma- 
dame Denis a la voix tendre, qu'il ne s’agit pas là de 
position de théâtre, de gestes, et de tout ce jeu muet 
qu’on a substitué à la belle déclamätion. Enfin que 
voulez-vous, mes chers anges ? on n’a pu mé donner 

* Je temps dé mettre là dernière main à l'ouvrage ; 
c’est la faute de ceux qui l'ont FCREUOR dans Paris. 
Mes divins anges ont raccommodé cette faute beau- 
coup mieux que notre minisière n’a pu réparer nos 
malheurs. Vous avez sauvé cinquante défauts : que ne 
Vous dois-je point! Ah! c'était à vous qu’il de: dé- 
dier la pièce. 

Dites-moi, je vous en prie, de qui ja recu | une 
lettre cachetée avec un lion qui tient un serpent dans 
une patte, écriture assez bélle , parlant comme si C’é- 
tait d’après vous, prenant intérêt à la chose ? comme 
personne ne signe, 1l faut que je devine souvent. 
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Mais de quoi vous parlé-je là? Je lis le mémoire de 
madame Scaliger : 1l est bien fort de choses , raisonné 
à merveille, approfondi, et de la critique la plus 
vraie et la plus fine. Jamais l’amitié n’a eu tant d’es- 
prit. On a seulement été trop alarmé, en quelques 
endroits, des clameurs de la cabale. Ces clameurs 
passent, et l’ouvrage reste. Pourquoi Zaïre ne dit- 
elle pas son secret? parce que je ne l’ai pas voulu, 
messieurs, et on n’en pleure pas moins à Zaïre : ce sera 
bien pis à Fanime. Mais il faut finir et être à vos ge- 
noux. 

Je viens de lire le premier-acte : cela va beaucoup 
mieux; mais 1l faut souper. À demain les affaires. 

Cependant je ne suis pas content de ce captif, et 
j'aimais bien mieux Aldamon. N'importe, allons sou- 
per, vous dis-je ; 1l est onze heures, je n’ai pas mangé 
du jour. 


À minuit. 


J’ai soupé tout seul ; jai un peu rêvé. Voici, mes 
chers anges, le monologue du second acte pour ma- 
demoiselle Clairon. Le premier n’était que naturel, 
mais trop élégiaque. Vous êtes gens de haut goût à 
Paris. Au nom de la sainte Vierge, faites réciter ée 

morceau à Clairon; il favorise tant la déclamation! 

Je vous en prie, je vous en conjure. 


À MADEMOISELLE CLAIRON. 
24 septembre 1760. 


_, Vorra ce que c’est que de n’êlre point à Paris; on 
ne s’entend point ; on joue au propos interrompu. 
Je reçois un paquet de M. d’Argental avec Tancréde. 

+ Je joue Tancrède ce soir. Sachez, divine Melpomène, 
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que je fais pleurer dans le rôle du bonhomme. Il fant 
un vieillard vert, chaud , à voix moitié doucé, moitié 
rauque , attendrissanté, tremblotante. Divine Mélpo- 
mêne, je vous conjure par les lois immuables du goût 
de ne point sortir du théâtre, au second acte, comme 
une muette qu'on va pendre. Faites-moi l’amitié, je 
vous en supplie, de réciter le monologue ci-joint ; il 
est favorable à la déclamation; il nous tire ici des 
larmes. Comment ne ‘subjuguerez-vous pas tout le 
monde, en prêtant à ce morceau la force et le pathéti- 
que qui lui manquent ? 

J'aurais plus de chosés à vous dire que je n’ai fait 
de mauvais vers en ma vie; mais je plante des ar- 
bres cé matin, et je joué Aibifé ée soir. Deux heures 
de ec tsattoit avec vous me feraient grand bien; 
maïs quoi! Fréron et Poinsinet m'ont chassé de Paris: 
Li est juste que les grands hommes honorent la capi- 
tale, et que je sois ire les Alpes. Envoyez-moi dans 
un billet une larme ou deux des cent pa que vous. 
faites répandre. 


À M: GOLDONI. 
À Ferney, 24 septembre 1760. 


Sienor mio, pittore e figlio della natura, vi amo 
dal tempo chio leggo. Ho veduta la vostra anima 
nelle vostre opere. Ho detto : Ecco un uomo onesto 
e buono che ha purificato la scena italiana, che in- 
venta éolla fantasia e scrive col senno. Oh! che fe- 
condita, m10 signore ! che purità! come lo stile mi 
pare nt br Até faceto éd amabile! Avéte riscattalo 
la vostra patria dalle mani degli arlechini. Vorrer 
intitolare le vostre comedie : L’Etalia liberata da 
Goti. La vostra amicizia m’onora, im’incanta. Ne 
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sono obligato al signor senatore Albergati, e voi do- 
vete tutti i miei sentimenti a voi solo. 

“Vi auguro la vita la piu longa, e la piu felice, 
giocchè non potete essere immortale ; come 1l vostro 
nome. Voi pensate a farmi un onore, e gia m’avete 

fatto 11 piu gran piacere (1 ). 

- J’use, mon cher monsieur, de la liberté française 
en vous pitt sans cérémonie que vous avez en 
moi le partisan le plus déclaré, Padmirateur le plus 
sincère, et déja le meilleur ami que vous puissiez 
avoir en France. Cela vaut mieux que d'être votre 
trés-humble et très-obéissant serviteur. , 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Le 24 septembre 1760. 


MEs divins anges, il faut vous rendre compte de 
tout. Nous venons de jouer Tancrède én présence 
d’une doüzaine de Parisiens, à la tête desquels était 


(r) Traduction : Peintre et enfant de la nature, je vous aime 
depuis que je vous lis. Jai vu votre ame dans vos ouvrages. 
J'ai dit : Voila un homme honnête et bon qui a purgé la scène 
italienne, qui invente avec imagination, et écrit âvec juge- 
ment. Quelle fécondité, monsieur, quelle pureté! comme 
votré Style me paraît naturel, enjoué et aimable ! yous avez 
racheté votre patrie des mains des arlequins. Je voudrais inti- 
tuler vos comédies : L'Italie délivrée des Goths ( l’Jtalia libe- 
rata da’ Goti) (*}. Votre amitié m’honore et m’énchante : j'en 
suis redevable à monsieur le sénateur Albergati, mais vous 
devez à vous seul tous mes sentimens. 

Je vous souhaite la vie la plus longue et la plus heureuse, 
puisque vous ne pouvez être immortel comme votre nom. 
Vous ne songiez qu’à me faire honneur, et vous nvavez déjà 
fait le plus grand plaisir. 


(*) Allusion au vitre d’un poëme italien de Trissino. 


_ = fes 
172 CORRESPONDANCE 
M. le duc de Villars. Non, vous ne vous imaginez. 
pas quel talent madame Denis a acquis. Je voudrais 
qu’on püt compter les larmes qu’on verse à Paris et 
chez nous, et nous verrions qui l'emporte. Je vous 
dois celles de Paris, car les longueurs tarissent les 
pleurs ; et vos coupures judicieuses, en rapprochant 
l'intérêt, l’ont augmenté. 

Détaillons un peu les obligations que je vous ai. Pre- 
mier acte, premier remerciment. La première scène du 
second supprimée, profit tout clair. Le monologue 
que j'ai envoyé fait très-bien chez nous, et doit réus- 
sir chez vous. Au troisième acte, pardon. Ce n’est pas 
surement vous qui avez mis ces malheureux vers : 


Car tu m'as déjà dit que cet audacieux 
A sur Aménaïde osé lever les yeux, etc. (1) 


On devrait lui répondre : « Mon ami, si on va 
» déjà dit qu’on te prend ta maîtresse, tu devais donc 
» en parler d’abord, tu devais donc être au déses- 
» poir. » C’est un contre-sens horrible. 

Écoutez-moi, mes chers anges; on n’a pas fait 
réflexion qu’Aldamon n’est pas encore le confident. 
de la passion de Tancrède. On a imaginé que Tan- 
crède Jui parlait comme à un homme instruit de 
Pétat de son cœur. Il est évident que c’est et que ce 
doit étre tout le contraire. Aldamon est un soldat 
attaché à Tancrède, qui a favorisé son retour , et rien, 
de plus. Il est si clair qu’il ne sait point la passion de 
Tancrède , que Tancrède lui dit : 


Cher ami, je te dois 
\ Plus que je n’ose dire, et plus que tu ne crois. 
( Act. HIT, sc. 1.) 


(1) On ne retrouve plus ces vers, même dans les variantes: 


GÉNÉRALE. | 175 
Donc Aldamon ne sait rien. Peu à peu la confiance 
se forme dans cette scène, et Aldamon, qui üoït avoir 
assez de sens pour apercevoir une passion qu il ap- 
prouve , court faire son message en cisantee à Tan- 
crède : | 


C’est vous qui m'envoyez, je réponds du succès. 
(Act. IIT, sc, 1.) 


Il est bien mieux de mettre ce je réponds du suc- 
cès dans la bouche du confident que dans celle de 
Tancrède ; car alors Tancrède dit avec bien plus de 
bienséance et d’enthousiasme, il sera favorable (x). 
Nous demandons tous à genoux qu’on laisse le troi- 
sième acte comme 1l est. Est-1l possible qu’on ait ôté 
ces vers : 


Rien n’est changé, je suis encor sous le couteau. 
Tremblez moins pour ma gloire, etc. 


(Act. IE, sc. 7.) 


Ces vers, récités avec une fermété attendrissante, 
ont arraché des larmes. Si le père est si étriqué, sil 
ne prend pas un intérêt tendre à la chose, s’il ne 
flotte pas entre la crainte et l'espérance, en vérité, 
l'intérêt total diminue, et la pièce en général est bien 
moins touchante. J’ai écrit à Le Kain sur ce troisième 
acte, et je lui ai montré l’excès de ma douleur. 

Dans le quatrième acte, il y a beaucoup d’art à fon- 
der , comme vous avez fait, mes divins anges, la cré- 
dulité de Tancrède: Je voudrais seulement qu’il ne 
dit pas qu ’l a pénétré le fond de cet affreux mys- 
ière, mais qu'on ne l’a que trop dévoilé. Vous ne 
pouvez sans doute souffrir ces vers (act. IV, sc. 2): 


(r) Act. IE, sc. 2. 


Re UN CORRESPONDANCE 


Dans le rapide cours des plus brillans succès, 
Solamir l’eût-il fait sans être sûr de plaire ? 


Je tiens toujours que c’est assez que le vieux Ar- 
gire ait dit à Tancrède : Elle est coupable. Un père 

au désespoir est le plus fort des témoignages, Mais si 
vous voulez que Trancrède invente encore des rai- 
sons pour se convaincre, à la bonne heure; il faudra 
faire des vers. 

Au cinquième acte, c’est encore un coup de maitre 
d’avoir rendu à la fois le récit de Catane plus vrai- 
semblable et plus intéressant ; mais je ne peux con- 
cevoir pourquoi on a!retranché (act. V, sc. 2): 


Courez, rendez Tancrède à ma fille innocente. 
Ce vèrs me parait de toute nécessité. Si 


O jour du changement ! à jour du désespoir ! 
(Act. V, sc. 5.) 


a fait un si mauvais effet, cela prouve que Brizard 
a joué bien froidement. Mais, bagatelle. 

Je conviens que mademoiselle Clairon peut faire 
une trés-belle figure en tombant aux pieds de Tan- 
crède ; mais si vous aviez vu madame Denis pleu- 
rante et égarée, se relever d’entre les bras qui la 
soutiennent, et dire d’une voix terrible: 


..... Arrêtez, vous n'êtes point mon Père... « 


{ ( Act. V, sc. 6.) 


vous avoueriez que nul tableau n’approche de cette 
action pathétique, que c’est là la véritable tragédie. 
Une partie des spectateurs se leva à ce cri par un 
mouvement involontaire ; pardonnez arracha l'ame. 


LR 
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11 y a un aveuglement cruel à me priver du plus 
beau morceau de la pièce. Je vous conjure de me 
le rendre. Qui empêche mademoiselle Clairon de 
se jeter et de mourir aux pieds de Tancrède, 
quand son père, éperdu et immobile, est éloigné 
d’elle, ou qu’il marche à elle ? qui empêche de dire, 
j'expire, et de tomber prés de son amant? 


Barbare ! laisse là ce repentir si vain (1), 


fait un très-bel effet parmi nous; qui n’avons pas 
la ridicule impatience de votre parterre. Vous êles 
bien bons de céder à l'impétuosité de la nation; il 
faut la subjuguer. 

La somme totale de ce compte est remercimens, 


tendresse, respect et envie de ne point mourir sans 
vous revoir. 


À M. LE KAIN. 


Lé 24 septembre 1760. 


Avanr d'aller jouer Tancrede, et après avoir écrit 
une longue lettre à M. et à madame d’Argental, et 
après avoir fait un petit monologue pour mademoi- 
selle Clairon, à la fin du second acte, et après avoir 
enragé qu’on ne m’ait pas averti plus tôt, et après 
m'être voulu beaucoup de mal d’être si loin de vous, 
et n’en pouvant plus, j'aurai peut-être encore le temps, 
mon cher Le Kain, de vous dire un netit mot, que je 
n'ai point dit à M. et à madame d’Argental en leur 
écrivant à la hâte, et étant ivre de leurs bontés. 


. (x) Ce vers n’est plus dans la pièce, et n’a pas été conservé 
” dans les variantes. 


L. ue. CL AE vs 
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C’est au sujet du troisième acte. Nous serions bien. 
{àchés de le : à rie comme on le joue au thétrE fran- 
cais. Vous n’avez pas fait attention qu *Aldamon n’est 
oint du tout le confident de Tancrède; c’est un 
vieux soldat qui a servi sous lui. Mais Tancrède n’est 
pas assez imprudent pour lui parler d’abord de sa 
assion ; il ne laisse échapper son secret que par de- 
| grés. D uen il lui demande simplement où demeure 
Aménaïde : et c’est cette simplicité précieuse au fait 
ressortir le reste. Il ne s’informe que peu à peu, et par 
degrés, du mariage. Il ne doit por du tout dire à 
: Aldamon:. 


Car tu m'as déjà dit que cet audacieux, etc. 


Ce vers gâte la scene de toutes facons. Si Aldamon lui 
a déjà dit cette nouvelle, s’il en est sûr, s’il s’écrie, 
il est donc vrai, il doit arriver désespéré. Il ne doit 
parler que de sa douleur; et le commencement de la 
scène, qui chez moi fait un trés-grand eflet, devient 
trés-ridicule. 

Ne sentez-vous pas que tout l’artifice de cette scène 
consiste, de la part de Tancrède, à s’ouvrir par gra- 
dations avec Aldamon ? Il s’en faut bien qu'il doive 
lui dire tout son secret; et quand il lui dit (act. IT, 
“ scene T) : 


* 


Cher ami, tout mon cœur s’abandonne à ta foi, 


remarquez qu'il se donne bien de garde de dire, 
j'aime Ameénaïde. I] le lui fait assez entendre, et cela 

est bien plus naturel et bien plus piquant. Il ne veut 
paraitre que comme un ancien ami de la maison. Il 
ferait très-mal d’aller plus loin. 


_ 
&? 
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Ce séjout adoré qu'habite Aménaïde (1) ) 


est un vers d'opéra intolérable. 

Concevez donc qu’il ne permet à son amour d’écla- 
ter que dans son monologue. C’est là qu’il doit com- 
mencer à die, Âmenaiïde n'aime. S'il le dit, ou sil 
le fait trop entendre auparavant , cela devient doi et 
absurde, 


Le vers d’Aldamon (act. IL, sc. 1): 
Je vais parler de vous , je réponds du succès, 


est très à sa place. Il respecte, il aime Tancrède comme 
un grand homme ; il sait que le nom de Tancrède est 
révéré dans la maison ; il est plein de cette idée ; il la 
confond avec un simple message. Et quand Aldamon 
dit ce vers, Je réponds du succès, etc. Tancrède a 
bien hell air à dire avec enthousiasme : Z! sera 


favorable. 


Je vous prie très-instamment , mon cher ami, de 


représenter toutes ces choses à M. d’Argental , et de 


remettre absolument le troisième acte comme il est. 
Vous me feriez un tort irréparable, si vous continuiez 
à m’exposer ainsi devant le public, et surtout si l’on 


imprimait la pièce dans l’état où elle est par ma né- 


gligence et mon absence. Voyez à quoi je serais ré- 
duit si Prault imprimai la pièce avant que je vous 
l’aie envoyée, signée de ma main. Prévenez ce coup 
pour vous et pour moi. 

Je ne peux entrer 1c1 dans aucun détail, mais je 
dois vous dire que, dans la fermentation as esprits, 
au milieu de la guerre civile littéraire, 1l faut s’atten- 
dre , les premiers jours , aux critiques les plus injustes. 


. (x) Ce vers n'existe plus, pas même dans légvariantes. 
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C’est une poussière qui s’élève et qui se dissipe bien- 
tôt. Je vous embrasse de tout mon ‘cœur. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


27 septembre 1760. 


JE vous. ai écrit des volumes, Ô mes anges! tout en 
jouant Alzire, Mahomet , Tancrède et l’'Orphelin. Ah! 
l’étonnante actrice que nous avons trouvée ! quelle 
Palmire! vingt ans, beauté, grâce, ingénuité, et des 
larmes véritables, et des sanglots qui partent du cœur! 
Pauvres Parisielsy , que je vous plains! vous n'avez 
que des Hus. 

Madame de Pompadour n’est point poule mouillée, : 
ni moi non plus. 

Prenez à cœur le long mémoire, les changemens 
que. je vous ai envoyés par M. de Courteille. Que je 
jouisse, au moins en idée, de deux représentations 
qui me satisfassent. Les cœurs sont-ils donc faits à 
Paris autrement que chez moi? M. le duc de Villars 
ne s’y connait-il point ? ma nièce est-elle sans goût ? 


‘suis-je un chien ? que coùte-t-il d’essayer ce qui fait 


chez nous le/plus grand effet ? 

Est-il vräi que les décorations ne sont pas belles ? : 
qu'il n’y a pas assez d’assistans au troisième et au cin- 
quième ? que Grandval néglige trop son rôle, parce 
quil n'est pas Île premier ? que Le Kain ne prononce 
pas ? que mademoiselle Clairon a joué faux quelques 
endroits ? à qui croire ? la calomnie y règne. 

Madame de Fontaine a fait une belle action. J'aurai 
bientôt un grand secret à vous confier. 

Nous venons de répéter Fanime. — Plus de larmes 
qu’à Tancrède. — Un Ramire admirable. Je cor- 
romps toute la jeunesse de la pédante ville de Ge- 


| 
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| nève. Je crée les plaisirs. Les prédicans enragent. Je 
les écrase. Ainsi soit-1l de tous prêtres insolens et de 
tous cagots! 

O anges ! à l’ombre de vos ailes. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL, 


29 septembre 1760, 


Vorcr, je crois, més dernières volontés, mon ado- 
rable ange; car je n’en peux plus. N’allez pas, je vous 
en conjure, casser mon testament; faites essayer ce 
qui a si bien réussi chez moi. Voilà les cabales un 
peu dissipées, voilà le temps de jouer à son aise. Les 
comédiens ne doivent pas rejeter mes demandes ; 
cela serait bien injuste, et me ferait une vraie peine. 
Aménaïde- Denis vous embrasse. Je me jette aux 
pieds de madame Scaliger. Je crois avoir profité de 
son excellent mémoire. Qu'il est doux d’avoir de tels 
anges | 

Je crois que le démon de Socrate était un ami. 


A M. LE COMTE ALGAROTTI. 


Septembre 1760. 


No, no, nd, caro cigno di Padova, non ho ricevuto 
le lettere soprà la Russia, e me ne dolgo; car si je les 
avais lues, j'en aurais parlé dans une très-facétieuse 
_ préface où je rends justice à ceux qui parlent bien de 
ce qu’ils ont vu, et où je me moque beaucoup de 
ceux qui parlent à tort et à travers de ce qu’ilsm’ont 
point vu. Baste, ce sera pour l’antiphone du second 
volume; car vous saurez que, n’ayant point encore 
reçu les mémoires nécessaires pour le complément 
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de l'ouvrage, je n’ai pas encore été plus loin que 


Pultava. | 
Or sù, bisogna sapere che vi sono due valenti ban- 


chieri a Milano chiamati Bianchi e Balesirerio , e 
quegli rinomati banchieri sono li corispondenti d’un 
valente mercante o mercatante di Genevra chiamato 
Le Fort, di quella famiglia di Le Fort la quale ha dato 
alla Russia il gran consigliere del gran Pietro. 

Le lettere sopra la Russia non si smariranno quando 
saranno indirizzate dal Bianchi a un Le Fort. Prenez 
donc cette voie, caro cigno; godete la vostra bella 
patria (1). Je vais adresser incessamment à Venise le 
premier volume russe par le signor Bianchi. Je serais 
tenté d’y joindre le plan du petit château de Fer- 
ney, que je viens de faire bâtir moi tout seul. Les 
Allobroges me disent que j'ai attrapé le vrai goût d’I- 
talie : 


…………. Sed non ego credulus illis. 


(Virg. , égl. IX, 33.) 


(1) Traduction : Non, non , non, cher cygne de Padoue, je n’a 
pas reçu les lettres sur la Russie, et j'en suis désolé; « car si 
je les avais lues, j'en aurais parlé dans une très-fâcheuse préface 
où je rends justice à ceux qui parlent bien de ce qu’ils ont vu, 
et où je me moque beaucoup de ceux qui parlent à tort et à 
travers de ce qu’ils n’ont point vu. Baste, ce sera pour l’anti- 
phone du second volume; car vous saurez que, n'ayant point 
encore reçu les mémoires nécessaires pour le complément de 
l'ouvrage, je n’ai pas encore été plus loin que Pultava. » 


Or sus, il faut savoir qu’il y a à Milan deux riches banquiers 


appelés Bianchi et Balestrerio, et que ces deux banquiers fa- 


- meux sont les correspondans d’un riche négociant de Genève 
5 


appelé Le Fort, appartenant à cette famille de Le Fort quia 
donné à la Rhsie le grand conseiller duggrand Pierre. 

Les lettres sur la Russie ne s’égareront pas quand elles seront 
adressées par Bianchi à un Le Fort. « Prenez donc cette voie », 
cher cygnc; jouissez de votre belle patrie. 


—_ 
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Mais j’ai bâti aussi une tragédie à à l'italienne, qu’on 
joue actuellement à Paris. La scène est en Sicile. C’est 
de la chevalerie, c’est du temps de larrivée des sei- 
gneurs normands à Naples, ou plutôt à Capoue. Il y 
est question d’un pape qui est nommé sur le théâtre. 
Cependant les Français n’ont point ri, et les Francai- 
ses ont beaucoup pleuré. 

Je tiens toujours mes bons Parisiens en haleine, de 
facon ou d’autre. J'amuse ma vieillesse ; il n’y a guère 
de momens vides. Vous êtes ) VOUS ; dau la force de 
l’âge et du génie: je ne marche plus qu'avec des bé- 
quilles, et vous courez, et vous allez ferme, e le dame 
e le muse vi RU a gara (1). 

Vive beatus; have you read Tristram S LE ? 
This a very accountable book and original one ; they 
run mad about it in england (2). 

Les philosophes triomphent à Paris. Nous avons 
- écrasé leurs ennemis en Les rendant ridicules. 

Vivez beatus, vous dis-je. 


M. NOVERRE, 


PENSIONNAIRE DU ROI, MAÎTRE DES BALLETS 
DE L'EMPEREUR. 


Septembre 1760. 


J'ai lu, monsieur, votre ouvrage de génie (3); mes 
 remercimens égalent mon estime. Votre titre n’an- 


(1) Traduction : Et les dames et les muses se disputent à qui 
vous prodiguera des faveurs. 

(2) Vivez heureux! Avez-vous lu Tristram Shand y ? C'est 
vraiment un livre remarquable, une production originale. 
Toute l'Angleterre en raffolle. 

(3) Lettres sur la-danse et sur les ballets. 
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nonce que la danse, et vous donnez de grandes Iu- 
mières sur tous les arts. Votre style est aussi éloquent . 
que vos ballets ont d’imagination. Vous me paraissez 
si supérieur dans votre genre, que je ne suis point 
du tout étonné que vous ayez essuyé des dégoûts qui 
vous ont fait porter ailleurs vos talens. VE êtes au- 
près d’un prince qui en sent tout le prix. 

Une vieillesse très-infirme m’a seule empêché d’être 
témoin de ces magnifiques fêles que vous embellissez 
si singulièrement. Vous faites trop d’honneur à la 
Henriade, de vouloir bien prendre le Temple de lA- 
mour pour un de vos sujets : vous ferez un tableau 
vivant de ce qui n’est chez moi qu’une faible esquisse. 
Je crois que votre mérite sera bien senti en Angle- « 
terre, parce qu’on y aime la nature. Mais où trouve- 
rez-vous des acteurs capables d’exécuter vos idées? 
Vous êtes un Prométhée; il faut que vous formiez 
des hommes, et que vous les animiez. 

J'ai l'honneur d’être , etc. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Septembre 1760. 


Mon divin ange, sous êtes le meilleur général de 
l’Europe. Il faut que vousayez bien disposé vos troupes 
pour gagner celte bataille; on dit que l’armée ennemue 
était considérable. Débora-Clairon a donc vaincu les 
ennemis des fidèles. On dit que Satan était dans l’am- 
phithéâtre sous la figure de Fréron, et qu’une larme 
d’une dame étant tombé sur le nez du malheureux, 
il fit psh, psh, comme si c’avait été de l’eau bénite. 

Il est absolument nécessaire que la pièce s’imprime 
bientôt. Je soupconne qu’il y en a déjà une édition 
furtive. Vous savez que j'avais ci-devant proposé à 
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madame la marquise une dédicace; je ne peux hon- 
nêtement oùblier ma parole; j'écris au protecteur 
M. le duc de Choiseul, protecteur que je vous dois, 
et je le prie de savoir de madame la marquise si elle 
accepte l’épitre. Vous connaissez le ton de mes dédi- 
caces ; elles sont un peu hardies, un peu philosophi- 
ques ; je tâche de les faire instructives. Si on les veut 
de cette espèce , je suis prêt; sinon, point de dédi- 
cace. | | 
Madame Scaliger, vous avez sans doute taillé et ro- 
gné : vous avez fait des vôtres. Si la pièce vaut quel- 
que chose k ma foi, je le dois à vos critiques scali- 
gériennes. Étiez-vous là, madame ? Dites donc aux 
acteurs des deux premiers actes qu’ils ne soient pas 
si froids et si familiers. 

Des longueurs, mon cher ange! c’est dans ma lettre 
de remerciment qu'il y aurait des longueurs, si j'avais 
un moment à moi. Comment pourrais-je finir ? je vous 
dois tout. Je baise le bout de vos ailes avec des trans- 
ports de reconnaissance. | | 

On dit que la lettre au roi Stanislas a fait impres- 
sion sur l'esprit de monseigneur le dauphin Le roi 
de Pologne m’a remercié de sa main avec:la plus 
grande bonté. 

Nous venons de répéter Tancrède ‘avec madame 
Denis; je parie, et même contre vous, que made- 
moiselle Clairon ne joue pas si bien le quatrième 
acte. 

N. B. Moi, père, je fais pleurer; que Brizard en 
fasse autant, je l’en défie : il ne peut tomber de ses 
yeux que. de la neige. 


a84 CORRESPONDANCE a. 
À M" LA COMTESSE D'ARGÉNTAL. 
1% octobre 1760. 


CnarmanTe madame Scaliger, la lettre, le savant 
commentaire du 24 , redoublent ma vénération. M. le 
duc de Villars s’habille pour jouer à huis clos Gen- 
gis-kan; la Denis se requinque : deux grands acteurs, 
par parenthèse. On rajuste mon bonnet, et je saisis 
ce temps pour vous remercier, pour vous dire la cen- 
ième parlie de ce que je voudrais vous ‘dire. Je suis 
devenu un peu sourd, mais ce n’est pas à vos remar- 
ques, ce n’est pas à vos bontés (x). | 

Voilà à peu près tous les ordres de ma souveraine 
exécutés en courant. Toutes les judicieuses critiques 
scaligériennes ont trouvé un V. docile, un V. recon- 
naissant, un V. prompt à se corriger, et quelquefois 
“un V. opiniâtre, qui dispute comme un pédant, et 
qui encore vous supplie à genoux d’accepter ses chan- 
gemens, de faire ôter ce détestable 


Car tu m'as déjà dit que cet audacieux ; 
ct il vous conjure, plus que jamais, d'ajouter au pa- 
thétique du tableau de Clairon au cinq, ce morceau 


plus pathétique encore : 


.i. Arrêtez, — vous n'êtes point mon père, etc. 
(Act. V, sc. 6.) 


Il me semble que, grâce à vos bontés, tout est à 
présent assez arrondi, malgré la multitude de tant 


(1) Il y avait ici des corrections pour Tancréde. 
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d'idées étrangères à Tancrède, qui me lutinent de- 
puis un mois. | | 

Madame Denis partage toute ma réconnaissance. 
Divins anges, veillez sur moi; je vous adore du culte 
de dulie et de latrie. 


A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 


Aux Délices, 3 octobre 1760. 

Lx baron germanique qui se charge de rendre ce 
paquet à votre excellence est un heureux petit baron. 
Je connais des Français qui voudraient bien être à sa 
place, et faire leur cour à M. et madame de Chauve- 
lin. Je n’ai point eu l'honneur de vous écrire pendant 
que vous bouleversiez nos limites , et que vous ren- 
diez des Savoyards Français, et des Francais Sa- 
voyards.Je conçois très-bien qu’il y a du plaisir à être 
Savoyard quand vous êtes en Savoie. Souvenez-vous, 
monsieur, que, quand vous prendrez le chemin de 
Versailles pour donner la chemise au roi, vous devez 
au moins venir changer de chemise dans nos ermi- 
| ages. 

_… J'ai honneur de vous envoyer une partie de la vie 

du Solon et du Lycurgue du Nord. Si la cour de 
Russie était aussi diligente à m'envoyer ses archives 
que je le suis à les compiler, vous auriez eu deux ou 
trois tomes au lieu d’un. Je me souviens d’avoir en- 
tendu dire à vos ministres, au cardinal Dubois, à 
M. de Morville, que le czar n’était qu’un extravagant, 
né pour être contre-maïître d’un navire hollandais; 
que Pétersbourg ne pourrait subsister ; qu’il était 1m- 
possible qu’il gardât la Livonie, etc. ; et voila aujour- 
dhui les Russes dans Berlin, et un Tottleben don- 
nant ses ordres datés de Sans-Souci! Si j'avais été la, 
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J'aurais demandé le beau Mercure de Pigal, pour le 
rendre au roi. 

En qualité de tragédien, j'aime toutes ces révo- 
lutions-là passionnément. J’ai et j'aurai contentement. 
Peut-être, si j'étais sir politik, je ne les aimerais pas 
tant. Je ne suis pas trop mécontent de vous autres 
sur terre; mais Vous êtes sur mer de bien pauvres 


diables. 


Si Josaisi, je vous conjurerais à genoux de débar- 


rasser pour jamais du Canada le ministère de France. 


Si vous le perdez, vous ne perdez presque rien; si 
vous voulez qu’on vous le rende, on ne vous rend 
qu'une cause éternelle de guerre et d’humiliations. 
Songez que les Anglais sont au moins cinquante 
contre un dans l'Amérique septentrionale. Par quelle 
démence horrible a-t-on pu négliger la Louisiane 
pour acheter tous les ans trois millions cinq cent 
mille livres de tabac de vos vainqueurs ? N’est-1l pas 
absurde que fa France ait dépensé tant d’argent en 
Amérique pour y être la derniére des nations de 
l'Europe ? 

Le zèle me suffoque : je tremble depuis un an‘ pour 
les Indes orientales. Un maudit gouverneur de la 
colonie anglaise à Surate, et un certain commodore 
qui nous a frottés dans l’Inde, sont venus me voir; 


‘ils m’ont assuré que Pondichéri serait à eux dans 


quatre mois. Dieu veuille que M. Berrier confonde 
mon commodore! à 

Pour me dépiquer des malheurs publics et des 
miens propres (car je navigue malheureusement dans 
la barque), je me suis mis à jouer force tragédies, et 
nous gardons des rôles pour madame l’ambassadrice. 
Nous jouñmes Fanime, ces jours passés ; la scène est 
à Saïd, petit port de Syrie. Nous eûmes pour spec- 
tateur un Arabe, qui est de Saïd même, qui sait sept 
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‘ou huit langues, qüi parle très-bien français, et qui 

eut beaucoup de plaisir. Savez-vous bien que j'ai eu 

un autre Arabe ? c’est l’abbé d’Espagnac. Pourquoi 

faut-il qu’un homme si coriace soit si aimable ? Vivent 

les gens faciles en affaires! la vie est trop courte pour 
chipoter. 

Vous connaissez la belle lettre de Luc, où il parle 
si courtoisement de M. le duc de CHoiscal, J’ai bien 
peur que mes Russes n’aient pris aussi une lettre 
qu’il n’adressait. Cet homme ne ménage pas plus 
les termes que ses troupes; il perdra ses États pour 
avoir fait des épigrammes. Ce sera du moins une 
aventure unique dans les chroniques de ce monde. 

Je suis un grand babillard, monsieur ; mais 1lest 
si doux de s’entretenir avec vous des sottises du genre 
humain, et de vous ouvrir son cœur! je compte si fort 
sur vos bontés, que je me suis laissé aller. Conser- 
vez-moi, et madame l’ambassadrice, un peu de sou- 
venir et de bienveillance. Je vous avertis que madame 
Denis est devenue très-digne de jouer les seconds 
rôles avec madame de Ghauteles 

L’oncle et la nièce sont à ses pieds. Je vous pré- 
sente mon tendre respect dans la foule de ceux qui 
vous aiment. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Aux Délices, 14 octobre 1760, à midi. 


En! mon Dieu, mes anges, vous voilà fâchés contre 
moi! vous voilà ta anges exterminateurs. Que votre 
“face ne s'allume pas contre moi, et regardez-moi en 

pitié. — Je vous ài écrit une jetire ce matin : je ré- 
ponds à votre courroux du 291 Figurez-vous que je 


TU 


» 
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tourne. 


1° Je vous jure qu’on m’a mandé que Le Kain et 
la Clairon avaient arrangé le troisième acte à leur 


L 
EC 


n'ai le temps ni de manger ni de dormir; la tête me. 


fantaisie; mais allons pied à pied, si je puis, et com- 


mencons par le commencement. | * 
29 J’ai déjà dit et je redis que la transfusion des 
deux scènes paternelles d’Argire avec Aménaïde en 
une seule scène, vers la fin du premier acte, était le 
salut de la république; j'ai remercié et je remercie. 
3° Je m’en tiens à cette manière de finir le pre- 
mier acte: (sc. G.) 


Viens, je te dirai tout. — Mais il faut tout oser; 
Le joug est trop affreux, ma main doit le briser; 
La persécution enhardit la faiblesse. 


Cela forüfie le caractère d’Aménaïde, et rend en 
même temps ses accusateurs moins odieux. 
4° Le second acte commence encore d’une manière 


plus forte : (sc. 1.) 


OS UT DO VON Dei De: Rx Mie dé Sete VON 00e ui De RE OT LS DL A DE LD 


Moi des remords, qui? moi! le crime seul les donne, etc. 


Et c’est Aménaïde, et non la suivante, qui fait tout : 
et il est bien plus naturel de lui donner de la con- 
fiance pour un esclave qui l’a déjà servie, que de 
remettre tout aux soins de Fanie; cela était trop 
d’une petite fille ; et cette fermeté du caractère d’A- 
ménaide prépare mieux les reproches vigoureux 
qu’elle fait ensuite à son pére. 

5o Jamais je n’ai eu d'autre idée, au troisième 
acte, que de faire apprendre à Tancrède son mal- 
heur par gradation; je n'ai jamais prétendu quil 
parlât d’abord à Aldamon comme au confident de 
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L 


GÉNÉRALE. | 189 
son amour; et quand Tancrède disait, au nom d’Or- 
bassan, 


Orbassan , l'ennemi, 4 rival de Tancrède! 
(Act. II, sc. 1.) 


il Je disait à part : et, pour lever toute équivoque, 
J'ai mis l’oppresseur de Tancrède, au lieu de rival, 
J'ai toujours prétendu que Tancrède, en arrivant 
dans la ville, avait appris par le bruit public qu'Or- 
bassan devait épouser Aménaïde; cest une chose 
très-naturellc ; tout le monde en parle, et Aldamon 
n'en sait que ce que la voix publique lui en a appris. 

Quand Tancrède demande qui commande les armes 
dans la ville, Aldamon peut répondre, 


Ce fut, vous le savez, le respectable Argire; 
(Act. IE, sc, 1.) 


mais Orbassan lui succède. En un mot, tout l’art de 
cette scène doit consister dans la manière dont Tan- 
crède laisse pénétrer son secret par Aldamon, qui 
: voit, par son émotion, quels sont ses chagrins et ses 
projets. Je vais parler de vous était équivoque; vous 
cependant ne signifie pas 7e vous nommerai; il si- 
enifie qu'Aménaïde pourra se douter quel est ce 
vous; mais cela est trop subtil, et vous m'envoyez 
vaut mieux. Ge sont bagatelles. 

6° Je suis encore sous le couteau (1) est une 
expression noble et terrible; si on ne la trouve pas 
ailleurs, tant mieux; elle a le mérite de la nou- 
veauté, de la vérité et de lintérêt. Cette scène.a fait 
un grand effet chez moi. Il faut laisser dire les petits 
critiques, qui font semblant de s’effaroucher de tout 


(1) Act. IE, sc. 7. 


"1 
AO. 
« 
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ce: qui est nouveau, et qui ne voudraient que des | 
expressions triviales; notre langue n’est déja que 
trop stérile. À | 

n° La dernière scène du second acte était aussi 
nécessaire que cette dernière scène du troisième; mais, 
comme ce petit monologue du second ne peut être 
qu’une expression simple de la situation d’'Aménaide,; 
comme ce tableau de son état n’est point un grand 
combat de passions, il ne faut pas s'attendre à de 
grands effets de ce monologue, mais seulement à 
rendre le spectateur satisfait, et à terminer acte 
avec rondeur et élégance, sans refroidir. 


8° 51 
O ma fille! vivez, fussiez-vous criminelle, 


est dit par un acteur glacé, tels que les acteurs fran-| 
cais l’ont presque toujours été; si ce vers n’est pas 
dans la bouche. d’un homme qui ait déja pleuré et 
fait pleurer, il est»clair que ce vers doit être mal 
recu ; mais moi, en le disant, j'arrache des larmes. 
J’ai voulu peindre un vieillard faible et malheureux :. 
c’est la nature. Il y a un préjugé bien ridicule parmi. 
nous autres Francs, c’est que tous les personnages 
doivent avoir la même noblesse d’ame, qu’ils doivent « 
tous être bien élevés, bien élégans, bien compassés : 
la nature n’est pas faite ainsi. 
0° Le grand point. est de toucher. 


Inventez des ressorts qui puissent m’attacher. 
(Boileau, Art poët., ch. III, v. 26.) 


Or, Aménaïde est aussi touchante à la lecture qu’au 
: théâtre. Cependant vous savez, mes anges, que M. de. 
Chauvelin avait été mécontent du quatrième acte; il. 
avait imaginé d'envoyer un ambassadeur de Solamir, 
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et de substituer une entrée et une audience aux sen- 
timens douloureux d’une femme qui a été condamnée 
à mort par son père, et qui est à la fois méprisée et 
défendue par son amant. Toutes ces idées que cha- 
cun a dans sa têle, de la manière dont on pourrait 
conduire autrement une pièce nouvelle, ne serviront 
jamais qu'à refroidir un auteur, à lui ôter tout son 
enthousiasme. On pourra gagner quelque chose du 
côté de l’historique, et on perdra tout l'intérêt. Si 
Corneille avait suivi dans le Cid le plan de l’Aca- 
démie, le Cid était à la glace. 

On crie aux premières représentations, et le cou- 
teau , et la haine outrageuse, et je ne peux souffrir 
ce qui n’est pas T'ancrède; au bout de huit jours 
on ne crie plus. 

10° Les longueurs doivent être accourcies; mais 
l'étriqué et l’étranglé détruit tout. Un sentiment qui 
n'a pas sa jusie étendue ne peut faire effet. Qu'est-ce 
qu’une tragédie en abrégé ? 

11° Nous soutenons toujours que les derniers vers 
d’Aménaïde sont un morceau pathétique, terrible, 


nécessaire, et nous en avons eu la preuve: — A4r- 
réitez, — vous n'ébs point mon père (1). On fut 
transporté. 


Je n'ai plus de papier, je n’af plus ni tête ni doigts. 
Mon cœur est navré de douleur, si j'ai déplu à mes 
anges; mais, au nom de Dieu, Ôtez-moi ce car 1u 
m'as déja dit. 


À M. THIERIOT. 


8 octobre 1760. 


JE vous dois bien des réponses, mon ancien ami. 


(1) Act, V, sc. 6, 
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æ.. 
Puisque vous logez chez un médecin, ce n’ésl pa + 


merveille que vous soyez malade. Si vous venez aux 
Délices, vous vous porterez bien: Madame Denis vous 
fera pleurer dans Tancréde tout autant que mademoi- 
selle Clairon ; et moi, je vous ferai plus d'impression 
que Brizard : je suis un excellent bonhomme de père. 

Je vous enverrai incessamment un Pierre-le-Grand 
par M. Damilaville. 

Je ne peux vous donner la Capilotade (1) que cet 
hiver; je n’ai pas un moment à moi. 

J’ai, dans mon taudis des Délices, M. le duc de 
Villars, un intendant , un homme d’un vrand mérite, 
qui a fait cent cinquante lieues pour me voir. Nous 
couchons les uns sur les autres. Il ÿ avait hier qua- 

rante-neuf personnes à souper. Nous jouons aujour- 
d’hui Mahomet : une Palmire, jeune, naïve, char- 
mante, voix de sirène, cœur sensible, avec deux 
yeux qui fondent en larmes; on n’y tent pas : Gaussin 
élait une statue. /Vota benè que j'arrache lame au 
quatrième acte. 

Mon église ne se bâtira qu’au printemps. Vous 


voulez que j'ose consulter M. Souflot sur cette église 


de village, et j'ai fait mon château sans consulter 
personne. 

J'ai recu le Père de Famille ; mais je voulais Pédi- 
tion avec lépigraphe grecque et les deux lettres qui 
firent tant de bruit. 

Bonsoir, mon cher ami: la tête me tourne de plaisir 
et de fu 

pire oi donc quelles critiques on fait de Tan- 
crède, et vale. 


\ 


(1) Le XVITLe chant de la Pucelle, 
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A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


8 octobre. 


« 


| | / 
O prvins anges, jugez si je suis fidèle à mon culte ; 
je vais jouer Zopire; j’ai deux cents personnes à pla= 
cer ; Je fais copier Tancrède; je vous écris. Où diable 
avez-vous pêché, mes anges, que j'avais un peu d’a- 
mertume , quand je suis pénétré de vos bontés? 

Je vous enverrais aujourd’hui Tancréde, si javais 
seulement le temps de faire un paquet. Qui? moi, de 
l’amertume , parce que j'ai pris le parti du troisième 
acte, et que J'ai cru que Le Kain me l’avait saboulé ! 
Pour Dieu, laissez-moi mon franc arbitre; encore 
faut-il bien que j'aie mon avis : Dieu a permis à ses 
créatures de dire ce qu’elles pensent. Mon cher ange; 
mandez-moi, je vous prie, où l’on en est de cé Tan- 
crède ; quel parti on prend. J’ai envoyé un long mé- 
moire à Glairon, par Versailles; je vous écris aussi par 
Versailles. Je ne veux pas ruiner mes anges par mes 
bavarderies. Nous jouons donc Mahomet aujourd’hui, 
N’a-t-on pas fait cent critiques de Mahomet? cela 
empèche-t-il qu’elle ne doive faire un effet terrible , 
qu'elle ne doive déchirer le cœur? Ah! Gaussin j 
Gaussin , si vous aviez la centième partie. de l’ame de 
madame Rillet! si on avait eu un Séide! Pauvres Pa 
risiens, vous n’avez point d'acteurs qui pleurent. J’aï 
uu petit mot à vous dire, mes anges; c’est que presque 
toutes vos tragédies sont froides , et vos acteurs aussi, 
excepté la divine Chairon, et quelquefois Le Kain. 

Mes Yeux se sont ouverts, mais trop tard. Je mourrai 
sans avoif fait une pièce selon mon goût. | 

M. le duc de Choiseul vous a-t-1l montré la facétie 
de ma dédicace? R 
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Avez-vous recu un Pierre ? 
Madame Scaliger, ne soyez done plus fächée contre 

moi. C’est que je suis à vos pieds, c’est que je vous 

aime et révère au pied de la lettre. 


A MADEMOISELLE CLAIRON. 


8 octobre 1560. 


Ox ne peut certainement entendre qu’un homme 
fasse mieux une chose que ceux qui ne la font pas. On 
ne peut entendre qu’une pièce soit mieux représentée 
par ceux qui ÿ jouent que par ceux qui n’y jouent pas. 
On doit encore moins entendre que des personnes du 
monde qui jouent la comédie pour leur plaisir aient 
des talens supérieurs à ceux des plus grands acteurs 
de Paris (1). auf 

Ce qu'il faut encore moms entendre, c’est qu’on ait 
prétendu comparer personne à mademoiselle Clairon. 

Ce qu'il faut surtout entendre, et ce qui est d’une 
vérité incontestable, c’est qu’on a pour mademoiselle 
Clairon tous les RCE qu’eile mérite et qu’on ne 
démentira jamais : le pauvre vieillard lui sera toujours 
attaché avec des sentimens aussi vifs que s’il était 
jeune ; il admirera ses talens, et il admirera encore la 
force qu’ellé eut d’en peer ün public ingrat ; il ai- 
mera sa personne jusqu’au dérnier moment de sa vie. 


(1) On avait probablement lu à mademoiselle Clairon quel- 
que lettre de Voltaire où il exaltait les acteurs de son théâtre 
do Ferney, et surtout madame Denis, et les comparait hyper- 
béliquement aux premiers acteurs de Paris. Mademoiselle 
Clairon, prenant la chose trop'dü pied de la lettre, lui en aura 
marqué sa; surprise: ou son mécontentéinent. (Les éditeurs de 
101 18, édit, de M. Déterville, ) 


Le 
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A M”° LA MARQUISE DU DEFFANT. 


Ce” 


octobre 1760. 


S1 vous n’êtes point un grand enfant , madame, vous 
n'êtes pas non plus une petite vieïlle. Je suis votre 
ainé; et je joue la comédie deux fois par semaine, et 
le bob de l’aflaire, c’est que nous jouons des! pièces 
nouvelles de ma Gay ; que Paris ne verra pas , à moins 
qu'il ne soit bien sage et bien honnéte. aus 

Comme] je fais le théâtre, les pièces et les acteurs, 
qu’en outre je bâtis une église et un château, et que 
je gouverne par moi-même tous ces tripots-la ; et que; 
pour m’achever de prit il faut finir l'Histoire de 
Pierre-le-Grand; et que j'ai dix ou douze lettres à 
écrire par jour : toit cela fait que vous devez me par- 
donner ; madame, si je ne vous ennuie pas aussi sou- 
vent que je le voudrais. 

J'ai pourtant un plaisir extrême à m’entrétenir avec 
Vous; Vous savez que J'aime. passionnément votre es- 
prit, a imagination , votre façon de penser. Vous 
aurez la moitié de Pierre incessamment. Il y a un pa= 
quet tout prêt pour vous, et pour M. le président 
Hénaut : mais on ne sait gaihont faire pour Nr à 
ces paquets par la poste. 

Je vous avertis que la préface vous fera pouffer de 
rire, et vous serez tout étonnée de voir que la plaisan- 
. u’est point déplacée. 

J’y ] joins un chant de la Pucelle, qui pourra vous) 
faire rire aussi. Je vous promets encore de vous cher 
cher des fariboles philosophiques dans ma bibliothé- 
que ; mais il faut que vous: sachiez que je ne suis 
guère le maître d’entrer dans ma bibliothéque & à pré 
sent, parce qu’elle est dans l'appartement qu occupe 
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M. le duc de Villars, avec tout som monde. Il nous 
_a joué, à buis clos, Gengis-kan dans l’Orphelin de 
la Chine : il vaut mieux que tous vos comédiens de 
Paris. 

Je suis fort aisé, madame, qu’on ait imprimé ma 
leitre au roi de Po ogne Trois ou quatre lettres par 
an, dans ce goût-là, écrites aux puissances, ou soi- 
disant telles , ne laïsseraient: pas de faire du bien. Il 
faut rendre service aux hommes tant qu’on le peut , 
quoiqu’ils n’en vaillent guère la peine. 

Mon petit parti d’ailleurs m'amuse beaucoup. J’a- 
voue que ous mes complices n’ont pas sacrifié aux 
grâces; mais s’ils étaient tous aimables, ils ne seraient 
pas si attachés à la bonne cause. Les gens de bonne 
compagnie ne font point de prosélytes ; ils sont tièdes, 
ils ne songent qu’à plaire; Dieu un demandera un 
jour compte de leurs talens. 

Vous avez bien raison, madame, d’aimer l’histoire 
de mon ami Hume ; il est , comme vous savez, le cou- 
sin de l’auteur de l’Écossaise. Vous voyez comme il 
rend , dans cette histoire, le fanatisme odieux. 

Ne croyez pas que l'Histoire de Pierre-le-Grand 
puisse vous amuser autant que celle des Stuarts; on 
ne peut gucre lire Pierre qu’une carte géographique 
à la main; on se trouve d’ailleurs dans un monde in- 
connu. Une Parisienne ne peut s'intéresser à des com- 
bats sur les Palus-Méotides, et se soucie fort peu de 
savoir des nouvelles de la grande Permie et des Sa- 
moïedes. Ce livre n’est point 1 un amusement ; c’est une 
étude. 

M. le président Hénaut ne veut point que je donne 
Pierre chiquette à chiquette : je ne le voudrais pas 
non plus, mais j'y suis forcé. On a un peu de peine 


avec les Russes, et vous savez que je ne sacrifie la vé- 
rlté à personne, 
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Adieu , madame; si vous aviez des yeux, je vous 
dirais : Venez philosopher avec nous, parce que vos 
yeux seraient égayés pendant neuf mois par le plus 
agréable aspect qui soit sur la terre; mais ce qui 
fait le charme de la vie est perdu pour vous, et je 
vous assure, que cela me fait toujours seigner le. 
cœur. | « | 

J’ai chez moi un homme d’un mérite rare, homme 
de grande condition, ancien officier retiré dans ses. 
terres : il les a quittées pour venir, à cent cinquante 
lieues de chez lui, philosopher dads!üne rétrÉtule | 
ne l’avais jamais vu, je ne savais pas même qu’il exis- 
tât :il a voulu venir, il est venu; äl fait de grands. 
progrès, et 1l m ACER Mais, par malheur, il me 
vient des intendans; ces gens-là ne sont pas tous phi- 
losophes. Mon Dicul madame, que je hais ce que 
vous savez | 

Je vais être en rélation avec un brame des Indes, 
par le moyen d’un officier qui va commander sur la 
. côte de Coromandel et qui m'est venu voir en pas- 
sant. J'ai déjà pniitle envie de trouver mon brame 
plus raisonnable que tous vos butors de la Sor- 
bonne. | 

Adieu , encore une fois, madame; je vous aime beau 
coup plus que vous ne pensez. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


10 octobre 1760. 


Vous êtes mes anges plus que jamais; vous persé- 
vérez dans votre ministère de gardiens. Voici, mon: 
cher et respectable ami, ce que j'ai pu à peu près ré- 
pondre à votre lettre et au mémoire de madame Sca- 

diger. Je prévois que ma réponse sera inutile, püis- 
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qu’elle n’arrivera qu'après que Tancrède aura été joué 
à Versailles; mais du moins j'aurai la consolation 
d’avoir fait mon devoir. Si vous avez encore quelques 
petits scrupules, je suis à vos ordres. 

Étes-vous toujours dans l’idée de faire imprimer 
Tancrède par provision? En ce cas, je vous supplie 
de faire transcrire sur la pièce les changemens que 
wous trouverez dans mon mémoire. Vos bontés ne se 
lassent pas- 

Vous imaginez donc que je suis assez malhabile 
pour fourrer dans la dédicace quelque c chose que la 
marquise n’ait pas approuvé! je ne suis pas si niais. 
Voici cêtte dédicace mot pour mot, telle que M. le 
duc de Choiseul me l’a renvoyée, ‘munie du grand 
sceau des petits apparlemens. J'ai plus d’une raison 
de faire cette dédicace, et je crois que vous les devi- 
nez toules. 

+ Et vous, madame Scaliger, Vous me croyez donc 
assez Suisse pour ignorer que mon intendant de Bour- 
gogne:est le frère de mon cher avocat- général ? Sa- 
chez que ce frère m’a amené son neveu, propre fils 
de son frère. J’ai soupconné sa mère d’avoir été une 
habile femme : car le jeune candidat est d’une taille 
line, ét élancée, et son père est tout rabougri. | 

Nous avons à présent M. Turgot, qui vaut mieux 
que tout le parquet. Celui-là n’a pas besoin de mes 
instructiôns ; il n’en donneräits c’est un philosophe 
très-aimable. Nous lui avons joué Fanime et les En- 
sorcelés : il dit qu'il n'avait pas pleuré à Tancrède, 
et je l'ai vu pleurer à Fanime; miais c’est que madame 
Denis a la voix atiendrissante et quand nous jouons 
ensemble, on n’y tient pas. 

érigé IL ne changera pas la face de l'Europe ; 
celle he Luc change tous les jours. 

Mille tendres respects À tous les anges. 
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He 


M"° LA COMTESSE D'ARGENTAL, . 


We octubre 160. 

Mapams Scaliger, savez-vous bai que vous êtes 
adorable? Des lettres dé quatre pages, des mémoires 
raisonnés, des bontés de toute ‘espèce; mon cœur est 
tout gros. ï aime mes anges à la folie. Quand je vous 
ai envoyé des bribes pour Tancrède: > imaginez-vous ; 
madame, qu’on nessayait un habit Fe théâtre pour 
Zopire, et un autre pour Zamti; qu'il fallait compter 
avec mes ouvriers, faire mes vendanges ct mes répé- 
ütions. J’écrivais au courant de la plume, ét un Tan- 
crède sortait de la place. Gette place n'est’ pas 
tenable; il y avait cent autres incongruités ; je m'en 
aperceyais bien; je les corrigeais quand le -courrier 
était parti. J’envoyais des mémoires à Clairon ; je priais 
qu’on suspendit les représentations , qu’on me donnât 
du temps. Voilà qui est fait; tout est fini, plus de 
chevalerie. Vous aurez une riouyelle lecon quand vous 
voudrez. Pour moi, je vais jouer le père de Fanime 
dans deûx heures, et je vous averlis que je vais faire 
pleurer. Fanimé se tue; il faut que je vous confie 
celle anecdote. Mais comment se tue-t-elle? à mon 
gré, de la mamiére la plus neuve, la plus touchante. 
Gette Fanime fait fondre en RES du moins madame 
Denis fait cet effet; car, ne vous déplaise, elle a la 
voix plus attendrissanté que Clairon. Et mot, je vous 
répète que je vaux cent Sarrazin, et que j'ai formé une 
iroupe qui gagnerait fort bien sa vie. Ah! si nous 
pouvions jouer devant madame Scaliger! Mais vous a- 
t-on envoyé Pierre Ier? Cela n’est pas si amusant 
qu’une tragédie. Que ferez-vous de la grande Permic 
et des Samoïèdes ? Il y a pourtant une préface à faire 
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rire, et j'ose vous répondre qu'elle vous divertira. Je 
crois que j'étais né plaisant, et que c est dommage 
que jé me sois adonné parfois au sérieux. Je n’ai point 
vu les fréronades sur Tancrède; mais je me trompe, 
ou Jérôme Carré est plus CLS que Fréron. Je me 
moque un peu du genre humain , et je fais bien; mais, 
avec cela, comme mon cœur est sensible! comme je 
suis pénétré de vos bontés! comme j'aime mes anges! 
je les chéris autant que je déteste ce que vous savez. 
Mon aversion pour cette infamie ne fait que croître et 
embellir. M. d’Argental est donc à la campagne ? 
Comment peut-il faire pour ne pas sortir à cinq heures? 
comment va la santé de M. de Pont-de-Veyle? 

Quand mon cher ange reviendra-t-il ? Je suis à vos 
pieds, divine Scaliger. ; 


A MADEMOISELLE CLAIRON. 
16 octobre bo 


Bezze Melpoméne, ma main ne répondra pas à 
la lettre dont vous m’honorez, parce qu’elle est un 
peu impotente; mais mon cœur, qui ne less pas, y 
répondra. 

Raisonnons ensemble, raisonnons. 

Les monologues, qui ne sont pas des combats de 
passions, ne peuvent jamais remuer l’ame et la trans- 
porter. Un monologue, qui n’est et ne peux être que 
la continuation des mêmes idées et des mêmes senti- 
mens, n'est qu'une pièce nécessaire à l'édifice; et 
tout ce qu’on lui demande, c’est de ne pas refroidir. 


Le mieux, sans contredit, dans votre monologue du 


second acte, est qu’il soit court, mais pas trop court. 
On peut Me venir Fanie, et finir par une situation 
attendrissante. Je A UHérA: d’ailleurs de Crtifer ce 


/ 
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petit morceatr; ainsi que bien d’autres. On a été forcé 
de donner Tancrède avant que ; y cusse pu mettre la 
dernière main. Cette piéce ne m'a jamais coûté un 
mois. Vos talens ont sauvé mes défauts; il'est temps 
de me rendre moins indigne de vous. 
Je ne suis point du tout de'‘votre avis (1), ma belle 
 Melpomène, sur le petit ornement de la Grève que 
vous me proposez. Gardez-vous, je vous en conjure, 
de rendre la scène française dédodiante et horrible, 
et contentez-vous du terrible. N’imitons pas ce qui 
rend les Anglais odieux. Jamais les Grecs, qui enten- , 
daiïent si bien l’appareil du spectacle, ne se sont avisés 
de cette invention de barbares, Quel mérite y a-t-il, 
s’il vous plait, à faire construire un échafaud par un 
menuisier? en quoi cet échafaud se lie-t-il à lin- 
trigue? Il est beau, il est noble de suspendre des 
armes etdes devises. Il en résulte qu'Orbassan, voyant 
le bouclier de Tancrède sans armoiries, et sa cotte 
d'armes sans faveur des belles, croit avoir bon mar- 
ché de son adversaire ; on jette le gage de, bataille, 
on le relève; tout ch forme une action qui sert au 
nœud essentiel de la pièce. Mais faire paraître un 
échafaud , pour le seul plaisir d’y mettre quelques va- 
lets de bourreau, c’est déshonorer le seul art par le- 
quel les Français se distinguent; c’est immoler la 
décence à la barbarie ; ; croyez-en Boileau qui dit (4ré 


poët., ch. IE, v. 53 et 54): 


Mais il est des ohne , que l’art judicieux 
Doit offrir à l’orgille, et reculer des yeux. 


(1) Ce fut contre son avis, et à la pluralité des voix, que 
mademoiselle Clairon fut chargée de proposer à M. de Voltaire 
de tendre le théâtre en noir , et de dresser un échafaud au troi- 
sième acte de Tancrède. Li principes de cette grande actrice 
n'ont jamais différé de ceux qui sont l'établis dans cette lettre. 


ee 
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Ce grand homme en savait plus que les beaux esprits 
de nos jours. 

. J'ai crié, trente ou quarante ans, qu ’on nous Bb 
nt du béta dans nos conversations en vers, ap- 
pelées tragédies ; ; mais je crierais bien davantage si on 
changeait la scène en place de Grève. Je vous conjure 
de rejeter cette abominable tentation. 

J'enverrai dans quelque temps Tancrède, quand 
j'aurai pu y travailler à loisir; car ET PE que 
dans ma retraite c’est le loisir qui me manque. Fa- 
nime suivra de pres : nous venons de l'essayer en 
présence de M. le duc de Villars, de l’intendant de 
Bourgogne ,'et de celui de Languedoc, Il y avait une 
assemblée trés-choisie. Votre rôle est plus décent, et 
par conséquent plus attendrissant qu’il n’était; vous 
y mourez d’uné manière th ’on ne Line prévoir, > (e] 
qui a fait un effet terrible , à ce qu’on dit. La pièce 
est prête. Je vais bientôt donner tous mes soins à 
Tancrède. Quand vous aurez donné la vie à ces deux 
pièces, je vous supplierai d’être malade, et de venir 
. vous mettre entre les mains de Tronchin, afin que 
nous puissions être tous à vos pieds. 


À M" LA COMTESSE D'ARGENTAL: 
Aux Délices, 19 octobre 1760. 


Je prends la liberté, madame, de faire passer par 
vos mains ma réponse à mademoiselle Clairon, et je 
vous supplie instamment de vous joindre à moi pour 
empêcher l’avilissement le plus odieux qui ptusse 
déshonorer la scène française et achever notre déca- 
dence. Que M. d’Argental et tous ses amis emploient 
leur crédit pour sauver la France de cet opprobre! 

J'ai encore une grâce à vous demander, qui ne 
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: régarde que moi; c'est de dissiper mes continuelles 
‘falarmessur l'impression dont on me menace. Il ya cer- 
tainement dans Paris des exemplaires de Tancrède, 
conformes à la lecon des comédiens. IL est certain 
que, pour. peu qu’on attende, la pièce parailra : dans 
toute sa misère pendant que. Je passe le jour et la nuit 
à la corriger d’un bout à l’autfe, à la rendre moins 
indigne de vous et du public. us en recevrez in- 
cessamment une nouvelle copie, et je pense qu'il 
sera convenable de toutes façons de la reprendre 
vers la Saint-Martin. On sera obligé de transcrire de 
nouveau tous les rôles. Il n’y en.a pas un seul où je 
n’aie fait des changemèns. S1 ces cbangemens valent 
quelque chose , c’est à vous que j’en suis redevable, 
c'est à votre Goût: à l'intérêt qe vous avez pris à 
l'ouvrage, à vos réflexions aussi solides que fines. Si 
je me suis un peu récrié contre quelques yers qu "on. 
a été forcé de substituer à la hâte, si ces vers m'ont 
paru défectueux," c’est Vamour dé Part, et non 
a amour-propre , qui s’estrévolté en moi. Je n'ai pas 
senti avec moins de reconnaissance la nécessité de 
plusieurs changemens, je Wen ai pas moins approuvé 
vos remarques, et plusieurs vers mis à la place des 
miens. M. d’ Argéntal serd-t-1l encore Jong-temps a 
la campagne? Il me’paraît qi’en son absence vous 
commandez l’armée avec bièn du succès. Je me flatte 
que vos troupes préviendront les irruptions des hous- 
sards libraires; Quand jouera-t-on la belle Pénitente ? 
‘ mademoiselle Clairon est-elle’ cette pénitente"? Elle 
: seule peut faire réussir cette détestable pièce anglaise ; LP 
mais je me flatié queilauteur, qui s’abaisse à cher 
cher des modèles chez les barbares se sera fort éloi- 
 gné de son modèle, Si notre"scène devient anglaise, 
nous sommes bien avilis : nous ne sommes déja que 
les traducteurs de leurs romans. N’avons-noûs ‘pas 
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déjà baissé assez pavillon devant l’Angleterre ? c’est ï 


peu d’être vaincus, faut-il encore être copistes ? © 
pauvre nation ! Madame , le cœur me saigne, mais il 
est à vous. 


A M. THIERIOT. 
19 octobre 1760. 


Vorcr, mon ami, une letire-de-change de quatre 
Pierre sur Robin-Mouton. Je vous prie de donner 
un.exémplaire de ma part au ferme et aimable Pro- 
tagoras ; et quand il aura lu mon Pierre , vous le lui 
ferez relier bien proprement. Faites des trois autres 
exemplaires ce qu’il vous plaira, et tâächez qu'aucun 
ne vous ennuie. Quand vous voudrez venir dans ma 
chaumiére, nous vous _voïturerons, puis vous hé- 
bergerons , Chaufferons ,. blanchirons, raserons et 
égaierons. ÿ 

L’intendant de Bourgogne vint dans mon trou ces 
jours passés avec le fils .de l’avocat-général qui en a 
usé si cordialement avec, nous : il avait un cortége 
de proconsul. Le duc de Villars était chez moi : nous 
allions jouer Fanime ou Médime (le nom n’y fait rien: 
Fanime est plus sonore à cause de lalpha ). Nous 
n’en mimes pas plus grand pot au feu : nous étions 
cinquante - deux à table. L’intendant alla coucher 
à Ferney, sa troupe à Tournei, la mienne aux Dé- 
lices. Je recus fort noblement, fort dignement le fils 
de l’avocat-général. Son onclé me dit que ; dans quel- 
ques années, il succéderait à son père. Souvenez- 
vous alors, lui dis-je, que vous devez être l'avocat de 


la nation. Le jeune homme m'attendrit; il pleura à 
Fanime. | 
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Je ne le punis point des fautes de son père. 


Il faut que Pompignan m'envoie son fils. 
J’ai lu deux brochures : l’une est de La Noue:; 


ærugo mera; l'autre d’une bonne ame; mais cette 


ame se trompe sur le second acte de Tancréde. Il 


est vrai que les comédiens l'ont induit en erreur. 
_Tancrède est tout autre chose que ce que vous avez 


vu au théâtre. J'espère qu’à la reprise ils jouerdnt 
ma pièce, et non pas la leur : ils me doivent cette 
petite condescendance, puisque je leur ai donné le 
produit des représeutations et de l’impression: Mon 


cher ami, il serait plus doux pour moi de faire pour. 
l'amitié ce que j'ai fait pour les talens. Ce que vous 


me mandez de La Popelinière passe mes conceptions. 
Quelle disparate! les fermiers - généraux sont ce- 
pendant les seuls qui aient de l'argent à Paris. Adieu : 
vous intéressez-vous beaucoup au Canada ? Quid 


novi ? 


AM. DUCLOS, 4 paris. 


“ 
we 4 


À Ferney, 22 octobre 1760. 


Vous êtes ferme et actif, vous aimez le bien pu- 


| blic; vous êtes mon homme, et je vous aime de tout 


mon cœur. L'Académie n’a jamais eu un secrétaire 
tel que vous. 
Venons d’abord, RSR ce Dictionnaire que: 
l'Académie va faire imprimer. 
Vous aurez votre Z' dans un mois ou six semaines. 
Vous n’attendez pas après le T° quand vous êles alA, 
Non vraiment, je ne me repose point. Robin- 
Mouton, vendeur de brochures au Palais-Royal, cor- 
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respondant de Cramer, et chargé de vous présenter | 
un Pierre, a dû commencer par s'acquitter de ce . 
devoir. | ‘à 
Vous êtes très- lôvable d’avoir fait sentir au vieux 
Grébillon sa faute. Je ne m'amuse guère à lire les ap- 
probations ; je ne savais pas que l’auteur de Rhada- 
_miste et d’Électre eût eu l’indignité d'approuver une 
pièce qui est la honte de la littérature : c'était se joindre 
aux lâches persécuteurs des véritables gens de lettres; 

mais le bonhomme radote depuis long-temps. 

Puissiez-vous réunir et venger les philosophes 
qu'on a voulu désunir et accabler! Est-il possible 
que céux qui pensent soient avilis par ceux qui ne 
pensent pas ? Il faut que Je vous conte que nous al- 
lions jouerune pièce nouvelle aux Délices ; M. le duc 
de Villars, notre confrère, y était : arrive le frère 
 d’Omer de, Fleury, notre intendant de Bourgogne, 
avec le fils d'Omer. Il fut bien reçu, on lui fit fête, 
on lui donna la comédie. Il me présenta le fils d’Omer 
comme graine d'avocat-général : Monsieur, dis-je au 
jeune homme, souvenez-vous qu’il faut être avocat 
de la nation, et non des Chaumeix. D'ailleurs, tout 
se passa à merveille. | 

Je prends acte avec vous que le Tancrède que 
“vous avez vu n’est pas tout-à- fait mon Tancrède, mais 
celui des comédiens, qui l'ont ajusté à leur fantaisie, 
et qui Pont orné«d’une soixantaine de vers de PR 
cru, assez. aisés à reconnaître. Ils en ont usé comme 
de leur bien, parce que je leur ai abandonné le profit 
de la représentation et de l'édition. J’ai envoyé une 
petite dédicace à madame de Pompadour et à M. le 
duc de Choiseul; ils l’ont: approuvée. je lui parle ( à 
madame de Pompadour), dans cette épitre, du bien 
qu'elle a fait aux gens de lettres; je commence par 
citer Crébillon, et même avec quelque éloge, car il 
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‘faut étre Te ed rend le procédé de Crébillon plus 
indigne. Je ne savais pas alors qu'il se fût dégradé au 
point d’être le receleur de Palissot. 

Je finis mon respectable confrère, par me féliciter 
de voir à la tête de nos travaux Add n tel un 
homme de vôtre trempe. Parlez, agissez, écrivez har- 
diment : Îe temps est venu où le bon sens ne doit plus 
être opprimé par la sottise. Laiïssons le peuple r'ece=— 
voir un bât des bâtiers qui le bâtent, mais ne soyons 
pas bâtés. L’honnèéte liberté est notre AR bx, 

Comptez sur l'estime infinie, le dévouement, la 
idees Famiué du Suisse V. 


À M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. 


TE Fées 25 octobre 1760. 


Je reçois, par M. de Keyserling, la lettre dont 
vous m'avez honoré du 11 septembre (nouveau style), 
avec les mémoires sur le commerce et sur les cam- 
_pagnes en Perse. Je n’ai point encore entendu parler 
de M: Pouschkin, et du paquet qu’il devait me faire 
parvenir de la part de votre excellence ; Jai toujours | 
jugé qu’il s’arrêterait a Vienne pour le mariage de 
V'archiduc. Vous vertez de donner une belle fête à ce 
prince; vos troupes, dans Berlin, font un plus bel 
effet que tous les opéras de Metastasio. C’est moi, 
monsieur, qui suis inconsolable de n’avoir pu faire ma 
cour à monsieur votre neveu, jugez avec quels trans- 
ports j'aurais reçu un homme de votre nom, et digne 
d’en être. Je vois souvent M. de Soltikof; je vous as- 
sure qu'il mérite de plus, en plus votre bienveillance. 

IL est bien dur d’être si loin de vous. J’ignore en- 
core si un ballot envoyé, il y a un an, à l'adresse de 
M. de Keyserling à Vicnne;,-est parvenu" votre excel- 
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Jence ; Tignore si elle a reçu un autre ballot envoyé"! 


par Hamiourds ; celui-là me tient moins au cœur; il 
ne contenait qu’une espèce d’eau des Barbades que je 
prenais la liberté de vous offrir. | 1 

Vous sentez, monsieur, que je ne puis bâtir la se» 


conde aile de édifiée , Si je n'ai des matériaux ; vous. 
avez commencé, vous acheverez.. On est content du 


premier volume ; le libraire en a déjà débité cinq mille 
exemplaires : Pierre-le-Grand et vous, vous faites sa 
fortune ; c’est votre destinée à tous les deux de faire 
du bien. Mais comment puis-je continuer, si je n’ai 
pas le précis des négociations de ce grand homme, 
et la continuation du journal ? J’ajoute que j'ai besoin 
de quelques éclaircissemens sur le czarowitz. Je suis 
à vos ordres, et je vous réponds que je ne vous ferai 
pas attendre ; mais aidez-moi, ne me réduisez pas à 
répéter les mauvaises histoires dù sieur Nesterusanoi, 
et de tant d’autres. 

Il n’est pas dans votre caractère d’abandonner une 
si noble entreprise; je suis persuadé qu’elle doit plaire 
à la digne fille de Pierre-le-Grand. Disposez de votre 


secrétaire , de votre partisan le plus vif, de celui qui. 


sera toute sa vie, avec le plus tendre respect, etc. 
J’ai cu l’impudence de porter chez M. de Soltikof 
le portrait de votre secrétaire. * 


A M"° LA COMTESSE D'ARGENTAL: 
À Ferney, 25 octobre 1760. 


JE me mets plus que jamais aux pieds de madame 
Scaliger. Je ne sais si monsieur le Parmesan est en- 


‘ core à la campagne; je prends le parti d'adresser la 


pièce à M. de Chauvelin : il y a plus de deux cents 
vers de changés, en comparant cette lecon à celle de 


he. 


4 
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% première représentation. Crest sur celte dernière : 
“lecon que nous venons: de la jouer, et: j'ose assurer 
que vous seriez bien étonnée des acteurs et du pars 
terre. Enfin, madame, je recommande à vos bontés : 
cet ouyrage ; qui est en partie le vôtre. Je vous-dois, 
madame, ce que j'ai pu y faire de passable. H est bien 
important qu’on prévienne les détestables éditions . 
dont on.me menace. Je mérite que les acteurs aient 
la complaisance de jouer ma pièce telle que je Pai 

faite et que mademoiselle Clairon ne m’immole point 
à ses caprices; ; et vous méritez, surtout, qu ’on fasse : 
ce que vous voulez. Je ne denane que trois ou 
quatre représentations vers Ja Saint-Martin. Il sera 
nécessaire que tous les acteurs recopient leurs rôles, 
car il. n’y en a point qui ne-soit changé. J’aurai l’hon= 
neur de vous envoyer incessamment là dédicace à* 
madame de Pompadour; M. de. Choiseul prétend 
que la dédicace de PAR; ne lui a pas fait tant de 
plaisir. 

Je ne mets point mon nom à la dédicace ; c’est un 
usage que j'ai banni; il est trop ridicule d'écrire une 
dissertation comme on écrit une lettre, avec un {rès- 
obéissant serviteur. 

Par une raison à peu près semblable, c’est-h-dire 
par l’aversion que j'ai toujours eue pour fourrer mon 
nom à la tête de mes opuscules, Je souhaite que Prault 
le supprime; on sait assez que j'ai fait Tancrède. Il 
n’eût pas,été mal que ceux qui ont le profit de l’é- 
dition eussent mis quatre lignes d'avertissement; toutes 
ces pelites choses peuvent: aisément être arrangées 
par vos ordres. CRE VAT : | G 

Nous venons de jouer encore Fanime 1yec des ap= 
plaudissemens bien plus'forts que ceux qu’on avait 
donnés à Tancrède; c’est que Fanime a été jouée 
mieux qu’elle ne le sera jamais, Je voudrais que'vous 
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pussiez voir un chevalier Micault , frère du aide du 


trésor royal; il y était. Vous aurez cette Fanime 
sous votre protection an moment qué vous Le deman- 
derez. 

Mais une chose à quoi vous ne vous attendez pas, 
c’est que vous aurez Oreste (1); j'ai voulu en venir 
à mon honneur; je regarde Oreste, à présent, 
comme un de mes enfans les moins bossus: vous en 
jugerez. 

Je n'aime pas assurément un échafaud sur le théà- 
tre, mais j'y verrais volontiers les Furies ; les Athé- 
niens pensaient ainsi. 


Je suppose, madame, que vous avez reçu, il y 


a quelques jours, une grande lettre de moi, et une 
pour Clairon; le tout à l’adresse de M. de Chau- 
velin, que j'ai aussi chargé de Tancrède. Vous ai-je 
dit que nous avons joué devant le fils d'Omer de 
Fleury? M. l'abbé d’Espagnac arriva trop tard; il 
eùt été agréable d’avoir un grand chambrier pour 
spectateurs. 

O chers anges! que je voudrais vous revoir! mais 
je hais Paris. Je ne peux travailler que dans la re- 
traite : je travaillerai pour vous jusqu’à la fin de ma 
vie. Vive le tripot! 


À M. LE KAIN. 


Aux Délices, 26 octobre 1760. 


JE réponds, mon cher ami, à votre lettre du 15 
d'octobre. J’ai envoyé à M. d’Argental latragédie de 
Tancrède, dans laquelle: vous trouverez une dif- 


férence de plus de deux cents vers; je demande ins- 


(1) Tome LIT. 
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tamment qu’on la rejoue suivant cette nouvelle leçon, 
qui me paraît remplir l'intention de tous mes amis. 
Il sera nécessaire que chaque acteur fasse recopier 
son rôle ; et il n’est pas moins nécessaire de donner 
incessamment au public trois ou quatre représenta- 
tions avant que vous mettiez la pièce entre les mains 
de l’imprimeur. Ne doutez pas que, si vous tardez, 
cette tragédie ne soit furlivement imprimée ; il en 
court ir copies: on m'en a fait tenir une horrible- 
ment défigurée, et qui est la honte de la scène fran- 
çaise. Il est de votre intérêt de prévenir une con- 
travention qui serait trés-désagréable BORS vous et 
pour moi. 

Je me flatie que vous n’êtes pas de l’avis de ma- 
demoiselle Clairon, qui demande un échafaud; cela 
n’est bon qu’à la Grève ou sur le théâtre anglais ; la 
potence et des valets de bourreau ne doivent pas dés- 
honorer la scène de Paris. Puissions-nous imiter les 
Anglais dans leur marine , dans leur commerce, dans 
leur philosophie, mais jamais dans leurs atrocites dé- 
goütantes | Mademoiselle Clairon n’a certainement 
pas besoin de cet indigne secours pour toucher et 
pour attendrir tous les cœurs. | 

Je vous donnerai quelque jour une pièce où vous 
pourrez étaler un appareïl plus noble et plus con- 
venable. Nous avons joué ici Fanime avec des ap- 
plaudissemens bien singuliers; madame Denis ÿ dé- 
ploya les talens les plus supérieurs ; elle fit pleurer 
des gens qui n'avaient jamais connu les larmes; enfin 
elle ne fut point indigne de jouer le rôle de Pathé 
qui est celui de mademoiselle Clairon. Quand vous 
voudrez vous aurez cette pièce ; mais du faut com- 
mencer par Tancrède. en 

Je vous prie trés-instamment de me ANA quelle 
pièce vous comptez mettre sur” le théâtre vers la 
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Saint-Martin; mettez-moi un peu au fait de votre 
marche. à savez combien je m'intéresse à vos 
succès et À vos avantages; ; comptez sur l’amitié invio- 
lable de votre MATE 04 etc. 


: À Mme LA MARQUISE DU DEFFANT. 


Aux Délices, 27 octobre 9 


Ceci n’est point une lettre, madame, c’est seule- 
ment pour vous demander si vous avez recu deux vo- 
lumes de l’ennuyeuse Histoire de Russie, lun pour 
vous, l’autre pour le président Hénault. M. Bouret 
ou M. Le Normand doit vous avoir fait remettre ce 
paquet. J’ignore pareillement si M. d’Alembert a 
recu le sien. Voulez-vous, madame, avoir la bonté 
de lui demander s’il lui est parvenu? il vous fait 
quelquefois sa cour, et je vous en félicite tous deux. 
Vous ne trouverez D ou personne qui ait plus 
d'esprit, plus d’ imagination et plus de connaissances 
que lui. 

Je vous disais, madame, que je ne vous écrivais 
point; mais je veux vous écrire: Jai pourtant bien 
des affaires; un laboureur qui bâtit une église et un 
théâtre, qui fait des pièces et des acteurs, et qui vi- 
site ses champs , n’est pas un homme oisif ; n'importe, 
il faut que je vous dise que je viens de crier vive le 
roi! en apprenant que les Français ont tué quatre mille 
Anglais à coups de baïonnettes. Cela n’est pas hu- 
main; mais cela était fort nécessaire. 

Je ne sais pas si le roi de Prusse aura long-temps 
la vanité de payer réguliérement la pension à M. d’A- 
lembert ; ce serait aux Russes à la payer sur les huit 
millions qu'ils viennent de prendre à Berlin. Dieu 
merci, 1l,ne s’est pas encore passé une semaine sans 
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grandes aventures, depuis que j'ai quitté le: poële 
Sans-Souci; j'ai peur de lui avoir porté malheur : je 
souhaite qu’il finisse sa vie aussi AIBeQUE et aussi 
tranquillement que mor; mais il n’en fera rien. 

Je n’ai nulle nouvelle g frère Menou , ni de frère 

Malagrida, ni de frère Berthier, n1 d'Omer de Fleury, 
nÿ de Fréron: J'aurai VB utiéd de vous envoyer 
quelque insolence le plus tôt que je pourrai." 7) 
. Prenez toujours la vie en patience, madame ; et 
s'il y a quelque bon moment, jouissez-en Mot. 
Je me plains à tout le monde dé mademoiselle Clai- 
ron qui a la fantaisie de vouloir qu’on lui mette ‘un 
échafaud tendu de noir sur le théâtre, parce qu elle 
est soupçonnée d’avoir fait une infidélité à son frantcé. 
Cette imagination .abominable n’est bonne: que pour 
le théâtre anglais. Si l’échafaud était pour Fréron, 
encore-passe; mais pour Clairon, 6 ne le Be souf- 
frir. 

Ne voila-t-il pas’une belle-idéé de vouloir changer 
la scène française en place de Grève? Je sais bien 
que la plupart de nos tragédies ne sont que des con- 
versations assez insipides, et que nous avons manqué 
jusqu'ici d’action et PAppareils, mais quel ‘appareil 
pour une nation polie qu’une potence et Ce valets de 
bourreau! | 

Je vous adresse mes. plaintes, sea hirés parce que 
vous avez du:goüt;-et je vous prie de crier à pleine 
tête contre cette barbarie. Voila ma lettre finie ; AS vais: 
voir mes greniers et mes granges. 

.Je vous présente mon tendre respect, ‘et je Vous 
aime encore plus que-mon blé et'mon vin; j'ai fait 
pourtant d’assez ‘bon vin, et beaucoup. Fe: parie, mia- 
dame, que vous ne vous en souciez guère ; voila 
comme l’on est a Paris, 
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A M. THIERIOT. 


Ferney, 27 octobre 1560. 


Jz'vous dis et redis, mon vieil ami, qu’il me faut 
des fréronades où 1l est question de Tancréde; il y a 
une bonne ame qui se charge d’en faire un assez plai- 
sant usage. 

Avez-vous des Pierre ? avez-vous donné un Pierre 

à Protagoras ? q que faites-vous chez votre médecin? 
quid novi de litteratis et maleficiatis (1)? 
. Que dites-vous de Clairon , qui voulait un échafaud 
sur le théâtre? mon ami, il faut battre les Anglais, 
et ne pas imiter leur Dot scène. Qu’on étudie leur 
philosophie, qu ‘on foule aux pieds comme eux les 
infèmes préjugés, qu’on chasse les jésuites et les 
loups, qu’on ne combatte sottement ni l'attraction ni 
l’inoculation , qu’on apprenne :d’eux à cultiver la 
terre , mais, qu’on se garde bien d’imiter leur théâtre 
sauvage. | 

Vous verrez bientôt, à ce que j'espère, Tancrède 
dans son cadre. M. et de d’Argental m'ont bien 
seryi ; ils ont fait corriger bien des fautes : voilà de 
vrais amis. Les comédiens m’ont tailladé assez mal à 
propos; mais {out sera réparé à la reprise. Voyez cette 
reprise; Je: suis le plus trompé.du monde ; où Tan- 
crède doit faire pleurer toutes les ipétités filles: a cr 
des larmes. 

.. J'ai bien peur.que Pétar de Ms le)duci de Pr 
gne ne soit fatal aux spéctacles. Le roï perd'bien des 
enfans ; 1l soutient de rudes épreuves‘de toütes fa- 
FARS- On ne le plaint point assez yet quoiqu” on l'aime, 


(1) De maleficiatis : titre d’une loi romaine. 
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.on ne, laime point asséz, Allez, allez, messieurslés 
Parisiens, Dieu vous le conserve , et ju Hd de Porm- 
padour! elle n’a fait que du pr et vous n'êtes que 
des ingrats. Vale, amice. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


27 octobre 1760. à 5 


Mon divin ange, j'apprends. que vous êtes revenu 
à. Paris. Vous allez donc reproléger Tancrède;::vous 
devez avoir la nouvelle lecon éntre: les Mains; je fai 
envoyée a madame Scaliger. cos dust Et À | 

J'attends tout de mes anges ; car les aûges de Pr 
bres me persécutent. On m'a fait teniryuné copie de 
Tancrède capable de déshonorer l’autéur, des comé- 
diens et les protecteurs, et de faire renoncer à la che- 
valerie et au théâtre. IL.est sûr que bientôt.ce détes- 
table ouvrage sera imprimé, comme al'est sûr, que 
Pondichéri sera pris. J’imagine, mon cher ange, que 
vous préviendrez l’une de ces deux turpitudes, que 
vous ferez jouer Tancrède::vienne la Saint-Martin, 
et alors vous aurez la dédicace, que je fortifierai de 
quelqué nouvelle outrecuidance ;: car: il faut mon- 
trer aux sots que les philosophes ont autant d’appuis 
que, les perséçuteurs des philosophes, et a meilleurs 
appuis. 

Il est donc arrivé Hdaibeue au Piétre aë Cramer. 
Is l'avaient mis sousla protection de M. de Males- 
herbes, et on l’a fait moisir à la chambre syndicale 
en attendant qu’on l’eût contrelait.. On assure que 
Moncrif avait été nommé pour examinateur de lHis- 
toire de Russie. L'auteur des Chats n’est pas trop fait 
pour juger Pierre-le-Grand ; 1l y a loin de sa gout- 
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FAN" 
+ 


ière auwVolga étau Jaïk. Ces petités aventures ne $ 


me bélonoiient pas avec la bonne ville. 


Adieu; je reviendrai quand ils seront changés. 
( Le Russe à Paris, dern. vers.) 


Je ne peux, mon cher ange, m'empêcher de vous 
répétèr € qué j'ai dit à LE hs Scaliger de l'effet 
prodigieux que madame Denis a fait dans Fanime. 
Nota benë :que vous auréz cette Fanime quand il 
-vous plaira. Je vous supplierai de me renvoyer votre 
‘dernière copie avec la première, la plus ancienne de 
toutes; car 1l faut confronter : et quand il n’y aurait 
qu un vers heureux à se voler à soi-même, il ne faut 
rien négliger: les vieillards sont un peu avares. 

Ai-je dit'a madame d’Argental que nous avions 
joué Fanime devant'le fils d’Omer de Fleury? cela 
mous porta malheur;'elle fut mal jouée ce jour-là; 
‘cependant elle fit assez d'effet. 

J’ai gravement recommandé à Omer minor de ne 
pe attaquer ouvertement la raison quand il serait 
avocat dudit seigneur roi. 

: Mon cher ange, que dirons-nous d'Oreste? met- 
irons-nous des Furies dans ce tripot grec? je les aime- 
rais mieux qu une potence dansglancrède; il faut 
que Clairon ait perdu l'esprit. Opposez-vous à a cette 
horreur , et n’ayons rien à l'anglaise, qu’une marine 
et la HS ant 

Ne va-t-on pas jouer une pièce de Le Miére? il 
m'a écrit ce Le Mière; mais où est sa demeure ? je 
n’en sais rien. Je Dubtis la liberté de joindre ici ma 
réponse, et de vous supplier de la lui faire tenir par 
la poste d’un sou. 

La correspondance emporte tout le temps, sans 
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cela vous auriez une pièce nouvelle. Mes divins anges, 
| courage. Je crois Luc bien mal; mais je suis Russe. 


À M. HELVÉTIUS. 


27 octobre 1760. 


JE ne sais où vous prendre, mon cher philosophe ; 
votre lettre n’était ni datée, ni signée d’une H : car 
encore faut-il une petite marque dans la multiplicité 
des lettres qu’on recoit. Je vous ai reconnu à votre 
esprit, à votre goût, à l'amitié que vous me témoi- 
gnez. J'ai été trés-touché du danger où vous me 
mandez que votre très-aimable et respectable femme 
a été, et je vous supplie de lui dire combien je m’in- 
téresse à elle. 

Oh bien! je ne suis pas comme Fontenelle; car 
J'ai le cœur sensible, et je ne suis point jaloux, et de 
«plus; je suis hardi et ferme; et si l’insolent frère Le 
Tellier m'avait persécuté comme il voulut persécuter 
ce timide philosophe, j'aurais traité Le Tellier comme 
Berthier. Croiriez-vous que le fils d’Omer Fleury est 
venu coucher chez moi, et que je lui ai donné la 
comédie ? ILest vrai que la fête n’était pas pour lui; 
mais 1l en a profité aussi-bien que son oncle, l’inten- 
dant de Bourgogne, lequel vaut mieux qu’Omer. Jai 
reçu le fils de notre ennemi avec beaucoup de dignité, 
et je l'ai exhorté à n’être jamais l’avocat-général de 
Chaumeix. Mon cher philosophe, on-aura beau faire : 
quand une fois une nation se met à penser, il est 
impossible de l’en empêcher. Ce siècle commence à 
être le triomphe de la raison; les jésuites, les jansé- 
nistes, les hypocrites de robe, les hypocrites de cour 
auront beau crier , ils ne trouveront dans les honnêtes 
gens qu'horreur et mépris. C’est l'intérêt du roi que 
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le nombre des philosophes augmente, et que celui 

des fanatiques dimmue. Nous sommes tranquilles, et 
tous ces gens-là sont des perturbateurs; nous sommes 
citoyens, et ils sont séditieux; nous cultivons la rai- 
son en paix, et ils la persécutent ; ils pourront faire 
brûler quelques bons livres, mais nous les écraserons 
dans la société, nous les réduirons à être sans crédit 
dans la bonne compagnie; et c’est la bonne compa- 


| 
À 


guie seule qui gouverne les opinions des hommes. 


Frère Élisée dirigera quelques badaudes, frère Me- 
nou quelques sottes de Nanci; il y aura encore quel- 
ques convulsionnaires au cinquième étage; mais les 
bons serviteurs de la raïson et du roi triompheront 
à Paris, a Voré, et même aux Délices. 

On envoya à Paris, il y a deux mois, des ballots 
de l'Histoire de Pierre-le-Grand ; Robin devait avoir 
l’honneur de vous en présenter un, à M. Saurin un 
autre. J'apprends qu'on.a soigneusement 1éar dé les 
ballots à la chambre nommée syndicale, jusqu’a ce 
qu’on eût contrefait le livre à Paris : grand bien leur 
fasse! Je vous embrasse, vous aime, vous estime, 


vous exhorte à rassembler les honnêtes gens, et à faire 
trembler le sots. 


V. qui attend H. 
A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


28 octobre 1760. 


Parnon à mes divins anges. Jamais le prophète 
Grimm ne met au bas de ses lettres un petit signe 
qui les fasse reconnaître; jamais il ne donne son 
adresse. Je prends le parti de vous adresser ma ré- 
ponse. Le Kain m'a mandé qu'il avait en vain com- 
battu mademoiselle Clairon, quand elle me coupait 


| GÉNÉRALE. ‘219 
mes membres, quand elle m'étriquait le second acte 
auquel Ja dernière scène est absolument nécessaire, 
quand elle écourtait ses fureurs, etc. J’ai répondu à 
Le Kain, j'ai écrit à Clairon, j'ai soumis ma lettre 
aux anges, j'ai étalé le plus noble zéle contre la Grève. 

Après avoir totalement perdu de vue Tancrède 
pendant huit jours, je viens de le relire. .... Pièce 
théâtrale, pièce touchante, sur ma parole; pain quo- 
tidien pour les AD Je demande la reprise à 
la Saint-Martin, avec toutes les entrailles d’an père. 
À propos de père, n’y a-t-il point quelque ame cha- 
ritable qui puisse avertir Brizard-Argire d’être moins 


de frigidis : 


Éloïgnez-vous, sortez. . . .. ... .... 
Vous n'êtes plus ma fille. . , ......, 


" (Variantes de la sc. 2, de l’act. IL. 14 


Je dis cela avec des sanglots mêle € indignation : je 
versais des larmes en OPA 


Mais elle était ma fille, et voilà son époux. 
10 + , RE 


Je pleurais avec Tancrède ; je frissonnais quand 
on amenait ma fille ; ; je me rejetais dans les bras de 
Tancréde et de mes suivans. On $s’intéressait ‘à moi 
comme à sa fille. Je suis faible, d'accord ; un vieux 
bonhomme doit l’être : c’est la nature pure. Mohadar 
est plus: beau, j'en conviens. Autre pain quotidien 
que cette piéce de Fanime : j'en viendrai à mon 
honnéur, grâce à mes anges. Soyez donc juste, ma- 
dame res songez que, de vingt critiques jen 
ai adopté dix-neuf, Je suis pénétré dé reconnaissance 
et dela plus profonde estime pour votre bonne tête; 
mais, ma’ foi, les comédiens n’y entendent rien. Ils 
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avaient gâté mon Orphelin chinois, ils cassaient 
mes magots. Employez donc votre autorité pour que | 
le tripot de Paris joue Tancrède comme il vient 
d'être joué au tripot de Tournei. 

La muse limonadière me persécute (1); si re 
Scaliger, qui se connaît à tout, voulait lui faire une 
petite galanterie de trente-six livres, je serai quitte. 
Permettez-vous que je vous prie d’envoyer la lettre 


à Thieriot par la poste dun sou ? Pardonnez - moi 
toutes mês insolences.. 


A M. PALISSOT (2). 
Octobre 1760, 


J’ar recu, monsieur, votre lettre du 13. Je dois 
me plaindre d’abord à vous de ce que vous avez 
publié mes lettres sans me demander mon consen- 
tement : ce procédé n’est ni de la philosophie ni du 
monde. Je vous réponds cependant, en vous priant, 
par tous les devoirs de la société, de ne point pu- 
blier ce que je ne “vous écris que pour vous. 
seul. | 

. Je dois vous remercier de la part que vous voulez 
bien prendre au succès de Fancrède, et vous dire 
que vous avez très- grande raison de ne vouloir 
d'appareil et d’action au théâtre qu’autant que l’un 


(x) Madame d’Argental avait envoyé à M. de Voltaire un 
quatrain à sa louange, par madame Bourette. 

(2) Cette lettre, que nous publions d’après une copie écrite 
de la main du secrétaire de M. de Voltaire, diffère beaucoup 
de celle que M. Palissot a imprimée dans le recueil de ses- 

œüvres. Ce n’était donc pas sans raison que M. de Voltaire 
fesait faire de sa correspondance avec cet homme de lettres des. 
copies ne varietur. (Les édit. dé l’éd. de M. Déterville. ) 
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et l'autre sont liés à l'intérêt de la pièce. Vous écrivez 
trop bien pour ne pas vouloir que le poëte l’em= 
porte sur les décorateurs. | 

- Je dois aussi vous dire que la guerre n’est pas de 
mon goût, mais qu'on est quelquefois forcé à la faire. 
Les agresseurs en tout genre. ont tort devant Dieu et 
devant les hommes. Je n’ai jamais attaqué personne. 
Fréron m’a insulté des années entières sans que je 
l’aie su : on m'a dit que ce serpent avait mordu ma 
lime avec des dents aussi envenimées que faibles. 
Le Franc a prononcé devant l’Académie un discours 


insolent dont il doit se repentir toute sa vie, parce 


que le public a oublié ce discours et se souvient 
seulement des ridicules qu’il lui a valus. 


Pour votre pièce des Philosophes, je vous répéte- 


rai toujours que cet ouvrage m’a sensiblement aflligé. 


J'aurais souhaité que vous eussiez employé Part du 
dialogue et celui des vers, que vous entendez si 
bien , à traiter un sujet qui ne dût pas une partie de 
son succès à la malignité des hommes, et que vous 
n’eussiez point écrit pour flétrir des gens d’un très- 
grand mérite, dont quelques-uns sont mes amis, et 
parmi lesquels il y en a eu de malheureux et de per- 
sécutés. Le public finit par prendre leur parti:on ne 
veut pas que l’on immole sur le théâtre ceux que la 
cour a opprimés ; ils ont pour eux tous les gens qui 
pensent, tous les esprits qui ne veulent point être 
tyrannisés, tous ceux qui détestent le fanatisme; et 
vous; qui pensez comme eux, pourquoi vous êles- 


vous brouillé avec eux? Il faudrait ne se brouiller 


qu'avec les sots. 


On m'a envoyé un recueil de la plupart des pièces 
concérnant cette querelle. Un des intéressés a fait des 


notes bien fortes sur les accusations que vous avez 


malheureusement intentées aux philosophes, et sur 


LT 
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les méprises où vous êtes tombé dans ces imputations 
cruelles. Il n’est pas permis ; vous le savez , à un accu- 
sateur de se tromper. C’est encore un Ein d désagré- 
ment pour moi que notre commerce de lettres ait été 
empoisonné par les reproches sanglans qu’on vous fait 
dans ce recueil, et par ceux qu’on m’a faits à moi d’en- 
tretenir commerce avec celui qui se déclare contre 
mes amis. 

J'avais été gai avec Le Franc, avec Trublet, et 
même avec Fréron ; J'avais été touché de la visite que 
vous me fites aux Délices : j'ai regretté vivement votre 
ami M. Patu, et mes sentimens , partagés entre vous 
et lui, se réunissaient pour vous; javais pris un inté- 
rêt extrême au succès de vos talens ; vous n'avez fait 
jouer un triste personnage quand je me suis trouvé 
entre vous et mes amis que vous avez déchirés. Je 
vous avais ouvert une voie pour tout concilier ; maïs, 
au lieu de la prendre, vous avez redoublé vos atta- 
ques. C’est aux jésuites et aux jansénistes à se détruire, 
et nous aurions dû les manger tranquillement au lieu 
de nous dévorer les uns les autres. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Aux Délices, 1° novembre 1760. 


JE recois, mon respectable et charmant ami, votre 
lettre du 27 d’octobre. Il m'arrive rarement d’accuser 
les dates avec cette exactitude ; mais ici la chose est 
très- -importante pour le tripot , et le tripot ne m'a ja- 
mais été si cher. 

Celui qui griffonne ma lettre Pacs je ne peux pas 
griffonner ce matin, et je vais dire pourquoi ), celui, 
dis-je, qui griflonne , prétend qu’il fit le paquet de 
Fancrède le 24 d’octobre; et moi je crois que ce pa- 


L 
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quet fut envoyé le 21. Il'est toujours trés-sûr qu'il fat 
adressé à M. Chauveliny avec un Pierre; et si vous ne 
l'avez pas reçu, voilà une de ces occasions où il est 
heureux que M. le duc de Choiseul ait les postes dans 
son département. 

Je m’imagine que M. et madame d’Argental ne se- 
ront pas mécontens de ma docilité et dé mon travail ; 
et s’il y a encore quelque chose à faire, ils n’ont qu’à 
parler. J’ai écrit une grande lettre à madame d’Argen- 
tal sur les décorations de la Grève ; jé me flatte qu’elle 
sera entièrement de mon avis, ét que nous ne sérons 


pas réduits à imiter en France les usages abominables 
de l’Angleterre. 


Voici pourquoi je n’écris pas de ma main : c'est: 
que Je suis dans mon lit, après avoir joué hier, ven- 
dredi au soir, le bonhomme Mohadar assez pathéti- 
quement ; mais je n’ai pas approché du sublime de 
madame Denis. J'aurais donné une de mes métairies 
pour que mademoiselle Claïron fût là. La fortune, 
qui me favorise depuis quelque temps, malgré maître 
Aliboron, dit Fréron, m’a envoyé, parmi les voya- 
geurs qui viennent ici, un Arabe qui a sa maison à 
quelques lieues de Saïd, lieu de la scène. Figurez- 
vous quel plaisir de jouer devant un compatriote : il 
parle français comme nous. Il paraît que notre langue 
s'étend à proportion que notre puissance diminue. 

Je vous ai demandé de vouloir bien me faire tenir 
par M. de Courteille la plus ancienne et la plus nou- 
velle copie de Fanime que vous ayez ; et sur-le-champ 
vous aurez mon dernier mot. | " 

Voudriez- vous avoir la charité de vous informer 
s’il est vrai qu’il y ait une mademoiselle Corneille pe- 
tite-fille du grand Corneille , âgée de seize ans; elle 
est, dit-on, depuis quelques mois, à l’abbaye de Saint- 

Antoine. Cette abbaye est assez riche pour entrétenir 
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noblement la nièce de Chimène et d’ Émilie; cepen: | 


dant on dit qu’elle estcomme Lindane qu DA manque 
de tout, et qu’elle n’en dit mot. Comment pourriez- 


vous A pour avoir des informations de ce fait, qui - 
doit intéresser tous les imitateurs de son eNn Rare ÿ) 


bons ou mauvais ? 


Je suis plus fàché que vous de donner l'Histoire de 
Pierre-le-Grand volume à volume, comme le Paysan: 


parvenu (1); mais ce n’est pas ma faute, c’est celle de 
la cour de Pétersbourg, qui ne m'envoie pas ses ar- 
chives aussi vile que je les mets en œuvre : il faut me 
fournir de la paille, si on veut que je cuise des briques. 
La préface fut faite dans un temps où j'étais très- 
drôle ; le système de Guignes m’a paru du plus énorme 
AL. Je conseille à l'abbé Barthelemy de tirer son 
épingle du jeu; je voudrais de plus déshabituer le 
monde de recourir à Sem, Cham et Japhet, et à la 
tour de Babel ; je n'aime pas que l’histoire soit traitée 
comme les mille et une Nuits. 

En vérité, vous devriez bien inspirer à M. le düc 
de Choiseul mon goût pour la Louisiane. J'e n’ai jamais 
concu comment on a pu choisir le plus détestable 
pays du Nord, qu’on ne peut conserver que par des 
guerres ruineuses , et qu’on ait abandonné le plus beau 
climat de la terre, dont on peut tirer du tabac, de la 
soie, de l’indigo, mille denrées utiles, et faire encore 
un commerce plus utile avec le Mexique. 

Je vous déclare que, si j'étais jeune, si je me portais 


bien, si je n'avais pas bâti Fernei, j'irais n’établir à 


la Done 

À propos de Fernei, j’aivu M. l'abbé dEihinl. 
Croiriez-vous bien que M. de Fleury, intendant de 
Bourgogne, m'a amené le fils de mon ennemi, Omer 


à. 


(1) Roman de Marivaux. 


rs à. 


à. 
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de Fleury? Je lai reçu comme si son père n'avait ja- 
mais fait de plats réquisitoires. 

Mon divin ange, et vous, madame Scaliger, autre 
ange, je suis à vos pieds. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. : 
| 3 novembre 1760. 


JE demande pardon d'écrire si souvent ; il est vrai 
qu'on ne doit pas oublier ses anges, mais il ne faut 


pas non plus les importuner. Je voudrais savoir si 


madame d’Argental est guérie de sa fluxion; j'en ai 
une bonne, et c’est ce qui fait que je n'écris point de 
ma main. 


J’ignore encore. si mes ages ont recu la nouvelle 


copie de Tancrède par lafvoie de M. de Chauvelin : il 


ÿ a aujourd’hui plus de huit jours que mes anges de! 


vraient lavoir. La marche de Ja fin du second acte, 
ainsi que de celle du premier, me paraît dela plus grande 
convenance ; mais les deux derniers vers du second 


acte me semblent faibles , et ne sont pas assez aiten= 


drissans : je demande en grâce à mes anges. de faire 
mettre à la place, | 


Peut-être il punira ma destinée affreuse à 
Allons... je meurs pour lui, je meurs moins malheureuse (1). 


Au premier acte, dans la scène du père ct de la fille : 
Aménaïde répète trop Le mot peut-être. | 


Cette témérité 
Vous offense peut-être, et vous semble une injure. , 
| (Act, I, sc. 4:) ‘7 


(1) Ces vers n’ont pas été employés. 1647 529 2 
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Je prie qu'on mette à s pires SEE PS | 


Le 


| Cette témérité 
Est pèu respectueuse, et vous semble une injure (1). 


Dans la même scène il faut absolument changer ces 
vers (acte ''s0. 4) 


Les étrangers, la cour et les mœurs de Byzance 
Sont à jamais pour nous des objets odieux. 


La raison en est que celui qui vient combattre pour 
Aménaïide est étranger ; je prie qu’on mette : 


Solamir et Tancrède, et les cours, et Byzance 
Sont également craints, ét sont tous odieux (2). 


Le reste me semble bien exposé, bien filé. Je de- 
mande instamment qu’on n’ait pas la barbarie de 
m’ôter, ss 


Ainsi l’ordonne, hélas ! la loi de l’hyménée. 
| (Act. IT, sc. 4. ) 


Il faut regarder Aménaïde comme déjà mariée par 
paroles de présens , selon l’usage de l'antique che- 
valerie. En effet, son père is dit , au premier acte 


(SC 7) : 


Ce noble chevalier a reçu votre foi; 
La loi ne peut plus rompre un nœud.si légiting (3). 


Mais il faut que Lorédan dise à Orbassan, , dans qua- 
trième scène du deuxième acte : 


(1) Cette substitution n’a pas eu lieu. 

(2) Ces changemens ont été admis en partie. 

(3) Ces vers ont été changés presque totalement, Le second 
a été transporté dans la quatrième scène. 


= 


4» 
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Orbassan, comme vous, nous sentons votre injure, 
Nous. allons leffacer au ilot des combats; 
Le crime rompt l'hymen, oubliez la parjure; 
Son supplice vous venge!, et ne vous flétrit pas. 


Cela rend à mon gré la situation de tous les person- 
nages plus épineuse, plus touchante : ce que dit Or- 
bassan à Aménaïde est plus convenable, et doit faire 
plus d’effet. J’ai relu hier le reste avec beaucoup d’at- 
tention; je crois que je ne peux plus rien faire à cet 
ouvrage, Je me flatte que M. et madame d’Argental 
auront la bonté de le faire jouer tel qu’il est. La ver- 
sification n’en est pas pompeuse, mais le style m'en 
paraît assez touchant : les personnages disent ce qu’ils 
doivent dire ; et toutes les pierres de l’édifice me 
paraissent assez bien liées. J'attends avec impatience 
des nouvelles de M, d’Argental. | 
Robim-Mouton avait ordre de lui présenter les pre- 
miers exemplaires du czar : 1lest bien étrange qu’il 
ne l'ait pas fait, Nous attendons aujourd’hui M. Tur- 
got; mais je crois qu’il ne verra point notre tripot. Je 
ne peux pas jouer la comédie avec une fluxien. Qu’est- 
ce donc que cette belle Pénitente (1)? n’en a-t-on 
pas déjà joué une ? Daignez me mander si c’est ma- 
demoiselle Clairon qui est pénitente. Pour moi, je 
suis bien pénitent de n’avoir pu faire de Tancrède 
une pièce absolument digne devos bontés; mais, 
pourvu qu’elle en mérite une partie, c’est assez pour 
un malinbre. Votre indulgence fera le reste. Mille ten- 
dres respects. | 


(1) Calixte, ou Ja belle Pénitente, tragédie de Colardeau. 


228 CORRESPONDANCE 
A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. 
Le 7 novembre 1760. 


Moxsreur ; on a fait en deux mois trois ‘éditions du 
premier SE de l'Histoire de Russie. Les enne- 
mis de»votre ‘empire n’en sont pas FFOP contens : ils 
sont un peu fâchés qu’on leur fasse voir votre gran- 
deur, et surtout votre mérite. Cependant amis et en- 
memis demandent le second volume avec empresse- 
ment, et Je suis réduit à dire que les matériaux me 
manquent pour'élever la seconde aile de votre édifice. 
Il n’est pas possible d’y travailler sans avoir des no- 
tions justes, non-seulement de ce que Pierre-le-Grand 
a fait dans ses États, mais aussi de ce qu'il a fait avec 
les autres États, de ses négociations avec Gortz et le 
cardinal Àibedotii avec la Pologne, avec la Porte ot- 
tomane, etc. Il serait aussi bien nécessaire d’avoir 
quelques éclaircissentens sur la catastrophe du czaro- 
witz. Je vous dirai en passant qu'il est certain qu ’1l 
yaune femme qu'on a prise, dans quelques provinces 
de l’Europe, pour la veuve du czarowitz même ; c’est 
celle dont j'ai eu l'honneur de vous envoyer la petite 
histoire. Elle n’est pas digne d’être mise à côté des 
faux Démétrius. | 

Je reviens, monsieur » aux deux sujets de mes 
afflictions, qui sont d'ignorer si votre excellence a 
recu mes ballots, et de ne recevoir auune in- 
struction. 

Je vous répête que je n’ai point entendu parler du 
gentilhomme qui est à Vienne, et que vous aviez bien 
voulu charger de quelques paquets. Je ne peux finir 
cette lettre sans vous dire combien votre nation a ac- 
quis d'honneur par la capitulation de Berlin, On dit 
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que vous avez donné l exemple de la plus exacte dis- 
cipline, qu’il n'y a eu ni meurtre, ni pillage. Le peu- 
ple de Pierre-le-Grand eut autrefois besoin'de mo- 
déle, et aujourd’hui il en sert aux autres 

Anton monsieur ; employez votre secrétaire, et re- 
cevez le sincère et tendre lé de V. 
À M. LE BRUN, KO} Dh 14 8n08? 
QUI AVAIT ÉCRIT À L'AUTEUR POUR L'ENGAGER AJPRENDRE 
CHEZ LUI LA PETITE FILLE DU GRAND RORNEIL LE: 


A Foret 9 novembre 1760. 


JE vous ferais, monsieur, attendre ma réponse qua- 
tre mois au moins, si,je RATE la faire en aussi 
beaux vers que les vôtres. Il faut me borner à vous 
dire en prose combien ; j'aume votre ode et votre pro- 
position. Il convient assez qu’un vieux! soldat du 
grand Corneille tâche d’être utile à la petite-fille de 
son général.. Quand on bâtit des châteaux et des 
églises ; et qu’on a .des parens pauvres à soutenir, il 
ne reste guère de quorfaire ce qu'on voudrait pour 
une personne qui ne doit être secourue-que par les 
grands du AY ea | | 

Je suis vieux , j'ai une nièce qui aime tous les 
beaux-arts,:et.qui réussit dans quelques-uns; s1 la per- 
sonne dont vous me parlez, et que vous connaissez 
sans doute voulait accepter auprès de ma nièce l’é- 
ducation la. plus honnête , elle en aurait soin comme 
de sa. fille; je chercherais à lui servir de père; le sien 
n'aurait absolument rien. à dépenser pour elle ; on lui 
paierail son.voyage jusqu’à Lyon; elle serait adressée, 
à Lyon, à M. Tronchin, qui lui fournirait une voi- 
ture jusqu’à mon château, ou bien une femme irait la 
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la prendre dans mon équipage. Si cela convient, je 
suis à es ordres, et j'espère avoir à vous reriércier 
jusqu’au dernier ; jour de ma vie de m'avoir procuré 
l'honneur de faire ce que devait faire M. de Fonte: 
nelle. Une partie de Péducation de cette demoiselle 
serait de nous voir Jouer quelquefois les pièces de son 
grand-pére, et nous lui ferions broder les sujets de 
Cinna et du Cid. : | 

J'ai l'honneur d’être avec toute l'estime et tous 
les. sentimens que je vous prie monsieur, Votre, ‘elc. 


‘4 


À M. LE COMTE DE TRESSAN. 


À Ferney, le 12 novembre Es 


ResrecrAse et aimablé gouverneur de la Lorraine 
allemande ét dé mes sentimens, mon cœur a bien des 
choses à’ vous dire : mais pefmettez qu'une autré 
main que la miénne les écrive, parcé'que je suis un 
peu malingre, * ï] 

Premièrement, né convenez- vous. pas qu xl vaut 
mieux être gouverneur de Bitche que de présider à 
une académie quelconque ? Ne convenez- vous pas 
aussi qu'il vaut mieux être honnête homme ét aimable 
qu’hypocrite et insolent ? ensuite mêtés=vous pas de 
Pavis de l’Ecclésiaste, qui dit que tout ‘est vanité , 
excepté de vivre gotment avèc ce qu'on aime? 

Je: m’imagine pour mên bonheur que vous êtes 
très-heureux , et je crois que vous l’êtes de la manière 
dont il faut l’être dans ce temps-ci, loin des sots, 
des fripons et des cabales. Vous ne trouverez peut- 
être pas à Bitche beaucoup de philosophes; vous 
n’y aurez point de spectacles; vous y vérfez peu de 
chaises de poste en cul de singe ; maïs, en récompense, 
vous aurez tout le temps de cultiver votre beau gé= 
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. mie, d'ajouter quelques connaissances de détail à vos 
Brofohdés lumières : vos amis viendront vous voir ; 
vous partagerez votre temps entre Lunéville, Bitche 
et Toul. Et qui vous empêchera de faire venir au- 
près de vous des artistes et des gens de mérite qui 
contribueront aux agrémens de votre vie? Il me 
semble que vous êtes très-grand seigneur; cinquante 
mille livres de rente à Bitche sont plus de cent cin- 
quante mille à Paris. Je ne vous dirai pas que nôtre 
règne vous advienné, mais que les gens qui pensent 
viennent dans votre règne. Si je n’étais pas aux’ Dé- 
lices, je crois que je serais a Bitche, malgré frère 
Menou. 

Frère Saint-Lambert, quiest mon véritable frère 
(car Menou n’est que faux frère ) frère Saint-Lambert, 
dis-je, qui écrit en vers et en prose comme vous, m'a 
mandé que le roi Stanislas n’était pas trop content 
que je préférasse le législateur Pierre au grand soldat 
Charles.. J'ai fait réponse que je ne pouvais m’em- 
pêcher en conscience de préférer celui quibâtit des 
villes a celui qui les détruit, et que ce m'est pas 
ma faute. si sa majesté polonaise ellé-même a fait 
plus de bien à la Lorraine par sa bienfesance que 
Charles XI1E:n’a fait: de mal a la Suède par son opi- 
mitrelé, Les Russes, donnant des lois dans Berlin, 
et empéchant que Le Autrichiens ne.fissent du dé- 
sordre; prouvent ce que ‘valait Pierre." Ce Pierre, 
entre nous, vautrbien l’autre Pierre-Simon<Barjone. 

Vous devez actuellement avoir reçu mon Pierre; 
il me fâche beaucoup de ne vous lavoir point porté; 
mais il a fallu jouer le vieillard sur notre petit théà- 
tre , avec notre petite troupe, et je l’ai fait d’après na- 
ture. Je suis enchaîné d’ailleurs au char de Cérès 
comme à celui d’Apollon; je suis maçon, laboureur, 
vigneron, jardinier, Figurez-vous que je n'ai pas un 
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moment à moi, et je ne croirais pas vivre; si je vivais 
autrement ; ce n’est qu’en s’occupant qu’on existe. 

Voila en partie ce qui me rend grand partisan de 
M. le maréchal de Bellisle ; il travaille pour le bien 
public, du soir au matin , comme s’il avait sa fortune 
à faire. Tout son malheur est que le succes de ses tra- 
vaux ne dépend pas de lui. Le maréchal de Daun ne 
me paraît pas si grand travailleur. 

Mon trés-aimable gouverneur, vous êtes plus heu- 
reux que tous ces messieurs-la ; vous êtes le maitre 
de votre temps, et moi je voudrais bien employer 
tout le mien auprès de vous. 

Recevez le tendre et respectueux témoignage de 
tous les sentimens qui m ‘attachent à a vous pour toute 
ma vie. Le Suisse V. 


A M. COLLINT. 
Aux Délices, 12 novembre 1760. 


JE vous écris, mon cher Collini, pour vous et pour 
M. Harold (1). Il me mande que vous avez traduit 
un opéra (2), et que bientôt vous en ferez; je vien- 
drai sûrement les entendre. Ma mauvaise santé, mes 
hâtimens m'ont empêché cette année de faire ma cour 
4 5. À. E.; mais, pour peu que j'aie assez de force 
l’année qui vient pour me mettre dans un carrosse, 
soyez sûr que je viendrai vous voir. Je fais mille ten- 
dres complimens à M. Harold. Je ne peux pas actuel- 


1 


(1) Anglais, ami de Collini, et attaché à 
l'électeur. 

(2) Cajo Fabrizio, opéra italien fait et joué à Manheim. Col- 
lini en fit la traduction pour les personnes qui n’entendaient 
pas la langue italienne. 


la personne de 
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donsnt écrire de ma. main; je deviens bien vieux et 
bien malade: il est vrai que j’ai-joué la comédie; 
mais je n'ai, joué Les des bn aué de vieillards caco- 
chymes. té AI 
Les fers, sont au feu pour Ja potité affaire que vous 
savez; mais On ne pourra battre ce fer que quand les 
Li qui se décident par le fer auront été entiére- 
ment jugées. Je vous embrasse de tout mon cœur. 


À M”° LA COMTESSE D'ARGENTAL. 
15 novembre 1760... 


Je reçois, madame, toutes vos bontés du 7 no- 
vembre, tous les PME nage de votre attention an- 
gélique, de votre goût, de votre zèle inaltérable pour 
Tancréde. Je n’ai qu'un moment pour y répondre; il 
est une heure trois quarts, la ROStÉ part a deux heures. 
Que vais-je devenir? Prault m'écrit qu’on imprime 
partout Tancrède défiguré, qu’il va le défigurer aussi. 
Mes anges peuvent-ils parer à ce coup funeste? Je 
vais être déshonoré ; madame de Pompadour croira 
que je me suis moqué d'elle. Ne me reste-t-il qu’un 
parti ? celui de faire vite imprimer à (Geneve, et d’en- 
voyer la pièce imprimée par la poste, en désavouant 
édition de Prault. J'aurai l'honneur d'écrire le 17 à 
mes anges ce que j'aurai pensé à tête reposée. Mon 
cœur, qui va plus vite que ma tête, vous écrit lui tout 
seul ; il est pénétré pour vous de la plus tendre et de 
Ja plus respectueuse reconnaissance. 


A M. LE DUC D'UZES. 
19 novembre 1760. 


Monsieur le duc, béni soit Dieu de ce que vous 
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êtes un peu malade! car, lorsque les personnes de 
votre sorte ont de la santé, elles en abusent, elles 
Ar leur corps et lag ame de tous les côtés; 
mais la mauvaise santé retient un être pensant chez 
soi; et ce n’est qu’en méditant beaucoup qu’on se fait 
des idées justes sur les choses de ce monde et de 
l’autre ; on devient soi-même son médecin. Rien n’est 
si pauvre; rien n’est si misérable que de demander à 
un animal en bonnet carré ce que l’on doit croire. Il 
y a long-temps que je sais que vous cherchez la vé- 
rité dans vous-même. Ce que vous me fites l’honneur 
de w’envoyer, il y a quelques années, fait voir que 
vous avez l’ame plus forte que le corps. Si vous avez 
perfectionné cet ouvrage, 1l sera utile aux, autres 
comme à vous-même, | 

Les plaisanteries et les ouvrages de théâtre dont 
vous me parlez ne sont que des amusemens, des ba- 
gatelles difficiles : l’étude principale de lhduine est 
celle dont on s'occupe le moins. Presque. personne ne 
s’avise d'examiner d’où il vient, où il ést, pourquoi 
il est, et ce qu’il deviendra. La LS de ceux-mêmes 
qui passent pour avoir le sens commun ne sont pas 
au-dessus des enfans qui croient les contes: de leurs 
nourrices ; et le pis de l'affaire est que souvent ceux 
qui gouvernent n’en savent pas plus que ceux qui sont 
souvyernés ;. aussi, quand ils deviennent vieux, et 
qu'ils sont abandonnés à eux seuls, ils traînent une 
vieillesse imbécile et méprisable; le doute, la crainte, 
la faiblesse empoisonnent leurs derniers jours ; lame 
n’est jamais forte que quand elle est éclairée. Regar- 
dez-vous donc comme un des ‘hommes les plus heu- 
reux d’avoir su penser de bonne heure; vous vous 
êtes préparé des ressources sûres pour tous les temps 
de votre vie. Je voudrais bien que ma mauvaise santé 
ét que mon äge avancé me permissent, monsieur le 
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duc, de venir être quelquefois à Uzès le témoin des 
progrès de votre esprit; je voudrais m'éclairer et me 
fortifier auprès de vous ; mais | dans l’état où je suis, 
je ne peux plus sortir de ma retraite; il ne me Matte 
qu’à souhaiter que vous vous portiez assez bien pour 
venir consulter M. Tronchin. Il y a dés malades qui 
ont la force de faire cent lieues pour se faire tâter le 
pouls à Genève, et qui ensuite se trouvent assèz bien 
pour s’en ROTIETS Soyez persuadé, monsieur le 
duc, de l'estime infinie, de l’attachement et du pro- 
fond respect du sn) à qui vous avez fait l’ honneur 
d'écrire. 


À M. DAMILAVILLE. 


19 novembre 1760. 


rate 6 ) ME ) Fe 
» + LUZ L # 


Dieu me devait un homme tel que vous, monsieur. 
Vous-aimez Apollon! ét'Cérès, et je sacrifie à l’un et 
à l’autre; vous détestez le fanatisme et l'hypocrisie, 
je lés ai Home depuis que j'ai eu l'âge de raison; 
vous anmiez M, Thieriot , et 1l y a environ quarante 
ans quee'le chéris comme Phomme de Paris qui aime 
le plus sincèrement la littérature, et qui à le goût le 
plus épuré; vous vous êtes lié avec M. Diderot, pour 
qui J'ai üné estime égale à son mérite : la lhrère 
qui éclaire son pri lea re son! Cœur. Je ne me 
console point qu’un si beau génie’, à qui la nature a 
donné de si grandes ailes , les voie rognéés par lé éi= 
seau des cafards.Celui d’ Atropos couperal bientôt les 
miennes; mais, en'atténdant a À m'en sérs avéc quel- 
que satisfaction pour tomber sur les chats-huans qui 
veulent nous HARRET Cés petits amusemens me dé- 
lassent!quand j'ai tenu la charrue de la mêmé main 
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qui osa crayonner la bonté d'Henri IV et le fanatisme 
de Mahomet. | 

Je vous remercie, moi et mon petit pays, du mé- 
moire sur les blés. J e crois ques de tous les poëtes, 
je suis le plus utile à la France: j'ai défriché une liéue 
de pays, je fais vivre deux cents personnes qui mou- 


_ raïent de faim. Amphion arrangeait des pierres ; et je 


secours des hommes. Voila les droits, monsieur, que 
Jai à votre amitié. J’ai renoncé au tumulte de Paris; 
on y perd son temps, et ici je l’emploie. Celui que 
je crois le mieux employé. est le moment où je lis vos 
lettres, et celui auquel ; Je vous assure de mon estime 
sincère et de mon attachement véritable. 

Permettez que je mette dans ce paquet une lettre 
Pose l’ami avec lequel vous avez transporté la sagesse 

a la taverne. 


A M. THIERIOT. 
Le 19 novembre 1760. 


Mox cher et ancien ami, vos dernières lettres sont. 
charmantes; mais vous ne disiez pas que vous aviez 
gobeloté au cabaret avec M. Damilaville ; ilime parait 
digne de boire et de penser avec vous. 

Embrassez pour moi l'abbé Mords-les; c'est un 
grand malheur que deux ou trois lignes échappées 
à sa juste indignation.aïent arrêté. sa plume; il était 

en beau train. Je ne connais personne qui soit plus 
capable de rendre service à la raison. 

Quoi! vous ne. saviez pas qu'il y a dans l'Histoire 
de l’Académie des Sciences un mémoire. de M. Le 
Rond, jeune homme de quatorze ans, qui promettait 
NAS ? M. Le Rond a bien tenu parole ; mais soit 


Le Rond, soit d'Alembert, dites-lui bien qu'il est 


Le 
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Pespoir dé notre petit troupeau, , et celui dont Israël 
attend le plus. Il est hardi, mais il n’est point témé- 
raire ; il est né pour faire trembler les hypocrites, 
sans leur donner prise sur lui. Qu’il marche dans la 
voie du Seigneur, et qu'il ne craigne rièn. 

J'attends avec impatience les réflexions de Panto= 
phile-Diderot sur Tancrède. Tout est dans la sphère 
d'activité de son génie; il passe des hauteurs de la 
métaphysique au métier d’un tissérand, et dé là il 
va au théâtre. Quel dommage qu’un génie tel que 
le sien ait de si sottes entraves, et qu’une troupe 
de coqs -d’Inde soit venue à bout d’enchaïînér un 
aigle! 

J’ai l’orgueil d’espérer que ses idées se rencontre 
ront avec les mieñnes , et que ma pièce est comme 
il la désire; car elle est fort différente de celle qu’il 
a plu aux chics de charpenter sur h théâtre: je 
crois vous l’avoir déja dit. 

Frère Jean des Entommeures Menou m’ épouvan- 
terait à table; mais je ne le crains point ailleurs; 
et ni lui ni personne ne m’empêchera de dire la 
vérité. 

Le roi est content de l'Histoire de Pierre-le-Grand; 
. madame de Pompadour pense de même. M. le duc 
de Choiseul , en digne ministre des affaires étran- 
gères, en fait plus de cas que de celle de Charles XII: 


c’est la le cas de dire : 
L 3 


Principibus placuisse viris non ullima laus est ; 


(Hor., liv. 1, ép. 17, v. 35.) 
et jy ajoute : 
Jesuitis placuisse viris non maxima laus est. 


Ne manquez pas de m'envoyer presto presto le 
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mémoireraisonné du roi de Portugal contre les ré- 
vérends pères, et comptez que cela figurera dans la 
Capilotade. | | 
Voici une petite lettre de change pour un exem- 
laire de mes sottises: je vous prie de les envoyer : 
chercher chez Robin-Mouton, de les faire relier pro- 
 prement et promptement, et de les donner à Platon- 
Diderot. 

On me mande que la Corneille en question des- 
cend de Thomas, et non de Pierre ; en ce cas, elle 
aurait moins de droits aux empressemens du public. 
J'avais imaginé de la donner pour compagne à ma- 
dame Denis; Nous aurions joué ensemble le Cid 
et Cinna, et nous aurions pourvu à, son éducation 
comme à sa subsistance. Mandez-moi ce que vous 
aurez appris d'elle, et je verrai, comme je lai mandé 
à M. Le Brun, ce qu’un pauvre soldat peut faire 
pour la fille de son général. 

Portez-vous bien , mon cher ami. J’entre dans ma 
soixante et septième année, et j’ai encore assez de 
feu dans les intervalles de mes souffrances, que je 
supporte assez gaiment. 

Vivons et philosophons ; je vous embrasse de tout. 
mon.Cœur. 


1% 


A À M. LE BRUN. 


Aux Délices, 22 novembre 1760. 


Sur la dernière lettre que vous me faites l’hon- 
neur de m'écrire, monsieur, sur le nom de Cor- 
neille , sur le mérite de la personne qui descend de 
ce grand homme, et sur la lettre que j'ai recue d'elle, 
je me détermine avec la plus grande satisfaction à 
faire poar elle ec que je pourrai. Je me flaite qu’elle 
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ne sera point effrayée d’un séjour à la campagne , où 
ellé trouvera quelquefois des gens de mérite; qui sen- 
tent tuut celui de son grand oncle. M. Laleu, notaire . 
très-connu à Paris, et qui demeure dans votre voi- 
sinage, rue Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, vous 
remboursera sur-le-champ, et à l'inspection de cette 
lettre , ce qué vous aurez déboutsé pour le voyage de 
mademoiselle Corneille. Elle n’a aucun préparatif à 
faire; on lui fournira en arrivant le linge et les habits 
convenables. M. Tronchin, banquier de Lyon, sera 
prévenu dé son arrivée, et prendra le soin de la re- 
cevoir à Lyon, et de la faire conduire dans les'terres 
que j'habite. Puisque vous daignez , monsieur, enter 
dans ces petits détails , je m’en rapporte entièrement 
a votre bonne volonté, et à l’intérêt que vous prenez 
à un nom qui doit être si cher à tous les gens de 
lettres. 

J’ai l'honneur d’être, avec l’estime et l'amitié dont 
vous m'honorez, monsieur, votre, etc., etc. 


A MADEMOISELLE CORNEILLE." 


Aux Délices, 22 novembre 1760. 


VoTre nom, mademoiselle, votre mérite et la let- 
tre dont vous m’honorez, augmentent dans madame 
Denis et dans moi le désir de vous recevoir et de 
mériter la préférence que vous voulez bien nous don 
ner. Je dois vous dire que nous passons plusieurs mois’ 
de l’année dans une campagne auprès de Genève; 
mais vous yaurez toutes les facilités et tous les se- 
cours possibles pour tous les devoirs de la religion ; 
d’ailleurs, notre principale habitation est en France, 
à une Fa de là, dans un chäteau très-logeable, que £_ 
je viens de faire tie > ‘et où vous serez aus 
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dans l’autre habitation de quoi vous occuper, tant 
aux petits ouvrages de la main qui pourront vous 
plaire qu’à la musique et à la lecture. Si votre goût 
est de vous instruire de la géographie, nous ferons 
venir un maître qui sera très-honoré d’enseigner 
quelque chose à la petite-fille du grand Casnelltes 
mais je le serai se à plus que lui de vous voir 
habiter chez moi. 

J'ai l'honneur d’être avec ee mademoiselle, 
votre ; eic. | ri 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


25 novembre 1760: 


Riex n’est plus importun, mes divins anges, qu'un 
pauvre diable d’auteur qui a fait une pièce a la hâte, 
qui ne Ja corrige pas trop a loisir, et qui est imprimé 
à cent lieues. Jngez de ma RACE ese par ma lettre à 
Prault, que j'ai l'honneur de vous envoyer. Je vous 
supplie de vouloir bien me faire tenir les feuilles im- 

rimées , sous l'enveloppe de M. de Courteille, avant 
qu’elles soient tirées; car vous jugez bien qu’il y aura 
toujours quelques vers à changer, et peut-être aussi 
quelques lignes de prose dans la dédicace. L’Acadé- 
mie m'a chargé de travailler à quelques feuilles de son 
dictionnaire : cette occupation déroute un peu de la 
poésie, et 1l y a bien long-temps que je suis dérouté. 
Les bâtimens et les jardins, et tout le train de la cam- 
pagne fait encore plus de tort aux vers que le diction- 
naire de l’Académie. 

À propos d’Académie, ne Re a D pas avoir 
la bonté de lui donuer mon portrait ? Qu'importe 


va: 


plus commodément que dans la maison d’où j'ai l’hon- 
neur de vous écrire. Vous trouverez dans l’une et 
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qu il soit mal ou bien ? ; je n’irai pas me faire peindre 
à soixante et sept ans. Îl s’agit seulement que Fréron 
ne soit pas en droit de dire qu’ on ‘n’a pas voulu de 
moi à l’Académie, même en peinture. À propos d’Aca- 
démie encore , il y a M. Le Mière, grand remporteur 
de prix, et auteur d'Hypermnestre, : à qui jé devais 
une lettre. J’ignorais son gîte. Je pris la liberté de 
vous adresser ma lettre. Je n’ai point lu son Hyÿperm- 
_nestre sans plaisir. Pour le Colardeau , je ne le con- 
nais pas : on dit qu’il fait de très-beaux vers ; il oc- 
cupera long-temps mademoiselle Clairon. Est-il vrai 
qu’elle arrive sur le théâtre violée? C’est dommage 
que cette action théâtrale ne se soit pas passée sur la 
scène ; cela est plus plaisant qu’un échafaud. J’ai donc 
du temps pour me raccommoder avec mademoiselle 
Clairon. Elle daigpera donc ne point écourter. mon 
malheureux second acte. Elle est accoutumée à cou- 
per bras et jambes aux pièces nouvelles , pour les faire 
aller plus vite. Bientôt les tragédies consisteront en 
mines et en postures. 


Souvent la peur d’un mal nous conduit dans un pire. 
(Boileau, 4ré podt., ch. I, v. 64.) 


Et Luc, Luc, quel diable d'homme! Voilà donc 


comme je serais trop vengé. 


On parle encore de deux ou trois petits massacres ; 
mais je n’en veux rien croire. 
Mille tendres respects. 


A M" LA COMTESSE D'ARGENTAL. 
26 novembre 1760. 


Après avoir écrit hier au soir à la hâte à mes anges, 
je me couchai avec des scrupules sur Tancrède, et 
CORRESP. GÉNe Ti VIL 16 
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nommément sur lenvie que j'aurais de prendre des 
libertés anglaises et italiennes, en retranchant les 
lettres qui m’incommodent. À mon réveil, je reçois la 
lettre de M. d’Argental et de madame Scaliger. 

Comment ferez-vous, mes anges, pour vous débar- 
rasser de moi ? Pourquoi M. d’Argental a-t-1l mal aux 
yeux? Comment M. Fournier trouve-t-il cela ? pour- 
quoi le souffre-t-1l? Est-ce Caliste qui a fait trop 
pleurer mon cher ange? est-ce moi qui l'ai trop fati- 
gué par mes paperasses ? 

Crébillon mon maître (1). Bonne plaisanterie, que 
Fréron prend pour du sérieux. Il faut pourtant ne pas 
trop changer ce que madame la marquise a approuvé. 

Voulez-vous, que j'ai regardé comme mon maître? 
Politesse ne coûte rien, et fait toujours un bon effet. 

Voici la grande question. Jouefa-t-on Fanime cet 
hiver? non, à ce que je présume. Pourquoi? parce 
qu’il y a au troisième acte un embrouillafini qui me 
déplaît, et au cinq il y a deux poignards qui me font 
‘ de la peine. On a beaucoup pleuré, d’accord ; mais il 
y a des gens bien malins à Paris. La fin de Fanime, 
déchirante, tragique : son père l’amadoue : 0h, mon 
père !.... j'en suis indigne, avec un éclat de voix dou- 
loureux, et elle se tue. Bravo! Mais le poignard d'E- 
nide’et le poignard de Fanime, ces deux poignards me 
tuent. Que faire donc ? donner Tancrède au mois de 
décembre, limprimer en janvier, et rire; ensuite nous 
verrons. Vous‘aurez de mes nouvelles ; vous ne mour- 
rez pas de faim. 

C’est assez parler Voltaire, parlons Corneille. Je 
suis bien fâché que cette demoiselle ne descende pas 
en droite ligne du père de Cinna ; mais son nom suffit, 


(1) Épitre dédicatoire de Tancrède, à la marquise de Pom- 
“padour,t. LIT. 
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el Ja chose paraît décente. Vous avez vu cette demoi- 
selle, mes-divins anges ; c’est à vous qu'on s’adresse 
mer Voltaire est sur le tapis. Connaissez-vous un 
Le Brun , un secrétaire de M. le prince de Conti? ç’est 
lui qui m’a encorneillé; il m’a adressé une ode au 
nom de Pierre. C’est à lui que j'ai dit : Envoyez- 
la-moi; qu’on paie son voyage, qu’on l'adresse à 
M. Tronchin, à Lyon, etc. Mais il vaudrait bien 
mieux que ce füt madame d’Argental qui daignât 
arranger les choses; cela serait plus honorable pour 
Pierre, pour mademoiselle Corneïlké”"et pour moi; 
mais je n’ai pas le front d’abuser à ce point des 
bontés dont on m’honore. Cependant, je le répète, 
il convient que madame d’Argental soit la protec- 
trice. Tout ce qu’elle fera sera bien fait. Nul trous- 
seau pour ce mariage. Madame Denis lui fera faire 
habits et linge. Nous lui dounerons des maîtres, et 

dans six mois elle jouera Chimène. 
_ Je suis à vos pieds, divins anges. 


L 4 


À M. LE MARQUIS D’ARGENCE DE DIRAC. 


Le 27 uovembre 1760. 


Moxsieur, le philosophe des Alpes, et sa nièce, 
et tout ce qui a eu l’honneur de vous voir, vous 
regrette. Il nous est venu des philosophes depuis vous, 
mais aucun ne vous fera jamais oublier. Jugez com- 
bien Lucrèce est beau en latin, puisqu'il vous fait tant 
de pläisir dans un si mauvais français; et jugez du 
peu que nous valons, nous autres modernes, puis- 
qu'aucun Français n’a osé dire la dixième partie de ce 
que Lucrèce disait aux Romains sans témérité et sans 
crainte. On se plaint des fermiers-généraux et des in- 
tendans; mais combien devrait-on s'élever contre des 


D 
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misérables qui mettent des impôts sur l'esprit, et qui 


tyrannisent la pensée! L’ignorance et l’infâme super- 
stilion couvrent la terre : quelques personnes échap- 
pent à ce fléau, le reste est an rang des bêtes de 
somme ; et on a si bien fait, qu’il faut des efforts pour 
secouer le joug infäme qu’on à mis sur nos têtes. Nous 
sommes parvenus à regarder comme un homme hardi 
celui qui pense que deux et deux font quatre, 
Jouissez , monsieur, de votre raison, dont si peu 
d'hommes jouissent, et ajoutez-y la jouissance de la 
vie dans votre belle terre, dans le sein de votre fa- 
mille, et dans la société de vos amis, surtout dans 
celle de M. de La Ramière, à qui nous fesons nos très- 
humbles complimens, et qui me paraît bien digne de 
votre amitié. Adieu , monsieur; si le plaisir d’être aimé 
doit être compté pour quelque chose, soyez sûr que 
vous le serez toujours dans la petite retraite que vous 
avez daigné habiter. Votre petite chambre s'appelle 
la cellule du philosophe. Recevez mes tendres res- 
pectis. 


% 


À M. LE COMTE ALGAROTTI. 


À Ferney, le 28 novembre 1560. 


Un de mes chagrins , monsieur , ou plutôt mon seul 
chagrin, est de ne pouvoir vous écrire de ma main 
combien vous êtes aimable. Vous parlez d’Horace 
comme un homme qui aurait été son intime'ami, 
comme si vous aviez vécu de son temps. Il est juste 

w’on connaisse à fond les caractères auxquels on 
ressemble. Pour César , j'imagine que vous auriez fait 
un voyage dans “fa (Gaules avec le fils de Cicéron, 
au lieu d’aller à Pétersbourg , et que vous l’auriez em- 
pêché de se brouiller avec Labiénus. Je ne sais com- 
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ment vous faites votre compte, mais on croirait que 
vous avez vécu familièérement avec tous ces gens-là. 

Je vous fais encore de trés-sérieux remercimens sur 
votre voyage de Russie. Il y a toujours quelque chose 
à apprendre avec vous de la zone tempérée à la zone : 
glaciale. ù | 

J’ai eu l'honneur de vous ÉHOEE Ja première par- 
üe de PHistoire du czar, et c’est probablement celle 
que vous ayez. Vous me perméttrez , s’il vous plait, 
de vous citer,dans la seconde ; j'aime à me faïre hon- 
neur de mes garans; il y a plaisir à rendre justice à 
des contemporains tels que vous. D'ailleurs l’histoire 
d’un fondateur est pour les sages, et l'Histoire de 
Charles XIT plairait aux amateurs des romans, si ce 
don Quichotte , au moins, avait eu une Dulcinée. On 
n’a aujourd'hui à écrire que des massacres en Alle- 
magne, des processions à Rome, et des facéties à 
Paris. 

Lœætus sum, non validus, sed tut amantissimus. 


»” 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
20 novembre 1700. 


“True est dans nos Etats la loi de l’hyménée. 
C’est la religion lâchement profanée, 
C’est la patrie enfin que nous devons venger. 
L'infidèle en nos murs appelle l'étranger, etc. (1). 


Il faut avouer, mes divins anges, que je suis 
Phomme aux inadvertances. On change un vers, et 
on oublie d'envoyer les corrections devenues néces- 
saires aux vers suivans, et on fatigue ses anges horri= 
blement. On ne sait plus où l’on est. Il faut recopier. 


(1) Tancrède, act. If, sc. 4. 
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la pièce, tous les rôles ; c’est la toile de Pénélope. Je 
suis à vos genoux, je vous demande pardon, je meurs 
de honte. Il y a plus de cent vers corrigés dans cette 
maudite chevalerie ; tout cela est épars dans mes let- 
tres. Si vous pouvez attendre, je crois que le meil- 
leur parti est de vous envoyer la pièce bien recopiée. 
Vous êtes les maîtres de tout; mais, en cas que vous 
fassiez imprimer, je vous demande toujours en grâce 
de m'envoyer les feuilles. 

J'apprends que MM. les dévots et MM. de Pom- 
pignan se sont beaucoup remués sur la nouvelle que 
j'étais chez Laleu, à Paris. J'apprends que les dévotes 
sont fächées de voir une Corneille aller dans la terre 
de réprobation, et qu’elles veulent me l’enlever. A la 
- bonne heure ; elles lui feront sans doute un sort plus 
brillant, un établissement plus solide dans ce monde- 
ci et dans l’autre ; mais je n’aurai eu rien à me re- 
- procher. Nous verrons qui l’emportera , de cette 
cabale ou de vous. Vous devez savoir que tout cela a 
été traité, pour et contre, au lever du roi. Chacun a 
dit son mot. Voila de grandes affaires ; mais Pondi- 
chéri est plus important. 

Que dites-vous de la Didon de M. Le Franc de 
Pompignan, suivie du Fat puni? On est bien drôle à 
Paris! 

Mille tendres respects. 


A M. DE SÉNAC, 
PREMIER MÉDEGIN DU ROI. 
Aux Délices, 6 décembre 1560. 


MA partie pensante, monsieur, sait tout ce qu’elle 
vous doit ; elle vous en remercie ; elle y sera sensible 
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jusqu’à ce qu’elle ne pense plus. Ma partie animale 
vous présente les papiers ci-joints concernant la peste 
dont nous sommes menacés. Je sais qu ilya peste et 
peste. Je ne prétends pas que celle qui dépeuple nos 
hameaux, dans un coin des Alpes, ait l’insolence de 
ressembler à celle de Marseille; je sais qu'il faut se 
tenir à sa place : mais enfin, si on néglige l’objet de 
ma requête , la chose peut aller loin. Il s'agit de quel- 
ques malheureux ; mais ces malheureux ignorés et 
délaissés sont snieb du roi, et il étend ses regards 
sur les derniers de ses peuples. L'affaire dont il s’agit 
me paraît du ressort de votre archiatrie. Si, sans vous 
compromettre , vous pouvez, monsieur, appuyer 
notre mémoire, vous aurez le plaisir de faire du bien. 
Je vous prends là par votre faible. Soyez très-sûr 
que, si on ne remédie pas au mal, la contagion est à 
craindre. Nous sommes obligés - d'abandonner le 
château de Ferney, immédiatement apres l'avoir 
achevé, et de nous réfugier en terre huguenote: 
Voyez , monsieur ; ce que-vous pouvez faire pour nos 
corps et pour nos ames. La mienne est celle de votre 
ancien partisan , qui a l’honneur d’être, avec tous les 
sentimens qu'il vous doit , monsieur, votre, etc. 


A M. THIERIOT. 


8 décembre 1760. 


JE n'ai pas un moment à moi, mon cher ami; je 
suis, depuis un mois, accablé de travail et d’affaires. 
Plus on vieillit, plus il faut s’occuper. Il vaut mieux 
mourir que de traiipe dans l’oisiveté une vieillesse 
insipide : travailler, c’est vivre. 

Quand ue Rodogune viendra, elle sera 
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bien recue. Madame Denis ne lui a point écrit ‘de 
lettre, mais deux lignes au bas de ma lettre. 

M. Le Brun est le maître de son ode, mais il ne 
devait pas, je crois, faire imprimer ma prose. 

Je vous prie de dire à M. de La Bastide que, si 
je trouve quelques rogatons qu’il puisse insérer dans 
_ son Monde, je vous les adresserai. Pardon si je ne lui 
écris pas. Je ne sais auquel entendre. La journée n’a 
que vingt-quatre heures. 

Votre ouvrage the ologico-judaïco-rabbinico-phi- 
losophique est peut-être fort bon, mais j'aimerais 
autant: qu’on n’eût pas mis le titre de Berne et à 
M. l’Oracle des philosophes, pour faire croire que 
c’est moi qui suis le rabbin. Heureusement on ne m’y 
reconnaitra pas. | 

Madame la première présidente Molé ferait bien 
mieux de me payer soixante mille livres que son 
frère, le banqueroutier frauduleux Bernard m’a vo- 
lées à moi et à ma nièce, que de gémir sur le bien 
que je fais à mademoiselle Corneille, et qu’elle ne fait 
pas. ‘ | 

Vous me dites que Le Franc de Pomyignan n’a 
pas voulu aller à l'Académie, je le crois; il y serait 


mal accueilli. Il alla se plaindre ces jours passés à ? 


monsieur le Dauphin, qui dit tout haut : Votre ami 
Pompignan pense élre quelque chose (1)! 

Qui est l’auteur de l'Homme de lettres? il y a du 
bon. # 


Qui est l’auteur du Savetier ? apparemment quel- ” 


qu'un de la profession. Le gaillard savetier de La 
Fontaine vaut mieux. 
(1) Citation de ce vers de Voltaire : 


EX l'ami Pompignan pense être quelque chose. 
(La Vanité, dern. vers, t. LXIT.) 


Sal | 
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Sy m ‘intéresse à l'abbé du Resnel; je suis de son 
ge. Je m'intéresse à Balot , et plus à a vous. Vous avez 
More soixante et trois, et moi soixante-sept. Je suis 


quelquefois assez gai pour mon âge; LACS : à Le 
Franc. | 


Vale, vive, scribe, lœtare. e 
Venez ici, vous et vos nerfs. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


9 décembre 1760: 


REMONTRANCES DE VOLTAIRE A SES ANGES GARDIENS. 
De Delicis clamavi : 


1° Mes anges ne cesseront-ils jamais d’être comme 
Dieu, qui commande des choses impossibles ? 
2° Mes anges me croiront-ils de fer quand je suis 
d’argile, et prendront-ils zèle pour puissance ? 
3° Voudront-ils de suite deux péres condam- 
nant leurs filles, et s’en repentant? ne faut-il pas 
un intervalle entre des choses qui ent quelque ressem- 
. blance? 
4° Ne vaut-il pas mieux avoir le plaisir de don- 
ner la comédie du sieur Hurtaud, jouir de l’inco- 
gnito, passer du tragique au comique, et rire sous 
cape de loutes les sottises du public ? /Vota benè 
que je me flatte que mes anges verront que le Droit 
du seigneur ne ressemble en aucune manière à Na- 
nine. & 
5° Ou je suis une bête, ou le Droit du seigneur 
est comique et intéressant. | 
. 6° Je crie à mes anges : Trouvez cela comique 
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et intéressant, vous dis-je, et faites-le jouer adroite- 
ment. 
7° Je les supplie de vouloir bien faire envoyer le 

ne ci-joint à la pauvre aveugle madame du Def- 
fant. Si ellé a perdu les yeux, elle n’a pas perdu sa 
langue ; il faut consoler les aliligés. Je demande par- 
don de la liberté grande. 

8” À propos de la liberté grande, et ma lettre à 
M. Le Mière? 

9° Dans peu vous aurez nouvelle offrande. 

10° Pour Dieu, laissons là Fanime pour quelque 
temps. À 

Il faut présenter toujours des requêtes au conseil. 
Je suis occupé à chasser des jésuites d’un terrain 
qu’ils avaient usurpé sur des orphelins; cela est plus 
difficile qu’une tragédie, mais j’en viendrai à bout, et 
cela sera plaisant ; mais il n’y a pas moyen de com- 
battre les jésuites et de rapetasser Fanime : il faut 
choisir. 


11° J'attends les feuilles de Prault ; ;]e lui Déllorat 


de la Probe 

12° J'attends Rodogune. Je n’avais imploré les 
bontés de madame d’Argental, dans cette affaire, 
que pour lui témoigner mon respect, et pour mettre 
Rodogune sous une protection plus honnëète que 
celle de M. Le Brun, quoique M. Le Brun soit fort 
honnête. Je remercie tendrement M. comme ma- 
dame d’Argental de toutes leurs bontés pour Rodo- 
gune. 

13° Qui est, l’auteur du Savetier du coin ? il pense 
bien, mais il est trop savetier. Qui a fait l'Homme de 
lettres? il écrit mieux, mais cela n’est pas piquant. 

14° Voici le gros article. Je n’aime point cet oph- 
ihalmie; les maux des yeux sont sérieux. Soyez bien 
sage, mon cher ange, que j'aime comme mes yeux ; 


\ 


Æ 
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rafraichissez - vous, couchez- vous de bônne heure, 
ayez peu d’affaires, tenez-vous gai surtout; c’est le | 
remède universel. 

Je baise le bout de vos ailes. 


A M" LA MARQUISE DU DEFFANT- 
9 décembre 1760. 


. Er y a plus de six semaines, madame, que je m’ai 
_ pu jouir d’un moment de loisir; cela est ridicule et 
n’en est pas moins vrai. Comme vous ne vous accom- 
modez pas que je vous écrive simplement pour écrire, 
jai l’honneur. de vous dépêcher deux petits manu- 
scrits qui me sont tombés entre les mains. L'un me 
paraît merveilleusement philosophique et moral : ÿ 
doit, par conséquent, être au goût de REA de gens. 
L’ ie est une plaisante SPAS que j'ai faite dans 
mon ami Ézéchiel. 

On ne lit point assez Ézéchiel. J'en recommande 
la lecture tant que je peux : c’est un homme inimi- 
table. Je ne demande pas que ces rogatons vous di- 
vertissent autant que moi, mais je voudrais qui ils vous 
amusassent un quart re 
-_ J'ai tenu bon contre M. d’Argental. Il qu beau 
lui démontrer la beauté d’un échafaud, j'aime fort 
le spectacle, l’appareil, toutes les pompes du dé- 
mon ; mais , pour la potence, je suis son serviteur. 


Je le renvoie a Despréaux (Art poët., ch. IIT, v. 55 
eto4): | 2: 


Mais il est des objets que l'art judicieux  # 
Doit offrir à l’oreille et reculer des yeux. ‘ 


D'ailleurs je suis fâché contre les Anglais : non- 
seulement ils m’ont pris Pondichéri, à ce que je crois; 


\ 
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mais ils viennent d'imprimer que leur Shakespeare, 
madame, est infiniment au-dessus de Gilles. 

Figurez-vous, madame, que la tragédie de Ri- 
chard IT, qu’ils comparent à Cinna, tient neuf an- 
nées pour l’unité de temps, une douzaine de villes et 
de champs de bataille pour l’unité de lieu, et trente- 
sept événemens principaux pour unité d’aclion; mais 
c’est une bagatelle. 

Au premier acte, Richard dit qu'il est bossu et 
puant, et que, pour se venger de la nature, 1l va 
se mettre à être un hypocrite et un coquin. En disant 
ces belles choses, il voit passer un enterrement ( c’est 
celui du roi Henri VL); il arrête la bière et la veuve 
qui conduit le convoi. La veuve jette les hauts cris; 
elle lui reproche d’avoir tué son mari. Richard he 
répond qu'il en est fort aise, parce qu'il pourra plus 
commodément coucher avec elle. La reine lui crache 
au visage : : Richard la remercie, et prétend que rien 
n’est si doux que son crachat. 1 reine l'appelle cra- 
paud : vilain crapaud, je voudrais que mon crachat 
füt du poison. — Eh bien! madame, tuez-moi, si 
vous voulez : voila mon épée. Elle la prend : Va, je 
n’ai pas le courage de te tuer moi-même... non, ne 
te tue pas, puisque tu m’as trouvée jolie. Elle va en- 
ierrer son mari, et les deux amans ne parlent plus que 
d'amour dans le reste de la piece. 

N’est-il pas vrai que, si nos porteurs d’eau fesaient 
des pièces de théâtre, ils les feraient plus honnèêtes ? 

Je vous conte tout cela, madame, parce que j'en 
suis plein. N’est-il pas triste que le mème pays qui 
a produit Newion ait produit ces monstres, et qu'il 
les admire ? | 

Portez-vous bien, madame ; tâchez d’avoir du plai- 
sir : la chose n’est pas aisée, mais n’est pas impossible. 
Mille respects de tout mon cœur. 

" 
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A M. HELVÉTIUS, à pans. 
Le 12 décembre 1560. 


 Mox cher philosophe silya | Jong-temps que je vou- 
ais vous écrire. La chose qui me manque le plus, 
c’est le loisir : vous savez que ce 


La Serre 


Volume sur volume incessamiment desserre. 


J’ai eu beaucoup de besogne, Vous êtes un grand 
_Seigheur qui affermez vos terres; moi, je laboure moi- 
‘même, comme Cincinnatus, LE ss que J'ai rare- 
ment un moment à mol. 
J'ai lu une héroïde d’un disciple de Socrate, dans 
laquelle j'ai vu des vers admirables. J’en fais mon 
‘compliment à l’auteur, sans le nommer. La piece 
est un peu roide. Bernard de Fontenelle n’eût jamais 
ni osé ni pu en faire autant. Le parti des sages ne 
laisse pas d’être considérable et assez fier. Je vous le 
répète, mes frères, si vous vous tenez tous par la 
main , vous donnerez la loi. Rien n’est plus méprisable 
que ceux qui vous jugent : vous ne devez voir que 
vos disciples. ï 
= Si vous avez recu un Pierre, ce n’est pas Simon 
Barjone; ce n’est pas non RE Pierre russe que 
je vous avais dépéché par la poste; ce doit être,un 
Pierre en feuilles que Robin-Mouton devait vous 
remettre. Je vous en ai envoyé deux reliés, un pour 
vous, et l’autre pour M. Saurin. Il a plu à messieurs 
les HAUTE des postes de se départir des courtoi- 
sies qu'ils avaient ci-devant pour moi; ils ont pré- 
tendu qu'on ne devait envoyer aucun livre relié. 
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Douze exemplaires ont été perdus : c’est l’antre du 
lion. à 

De quelles tracasseries me parlez-vous? je n’en ai 
essuyé ni pu essuyer aucune. Est-ce de frère Menou ? 
Ah! rassurez-vous; les jésuites ne peuvent me faire 
de mal ; cest moi qui ai lhonneur de leur en faire. 
Je m'occupe actuellement à déposséder les frères jé- 
suites d’un domaine qu’ils ont acquis auprès de mon 
château. Ils lPavaient usurpé sur des orphelins, et 
avaient obtenu lettres royaux pour avoir permission 
de garder la vigne de Naboth. Je les fais déguerpir, 
mort-dieu! je leur fais rendre gorge, et la Providence 
me bénit. Je n’ai jamais eu un plaisir plus pur. Jesuis 
un peu le maître chez moi, par parenthèse. 

Vous ai-je dit que le frère et le fils d’Omer sont 
venus chez moi, et comme ils ont été recus? vous 
ai-je dit que j'ai envoyé Pierre au roi, et qu’il la | 
mieux recu que le discours et le mémoire de Les 
Franc de ‘Pompignan ? vous ai-je dit que madame 
de Pompadour et M. le duc de Choiïseul m’honorent 
d’une protection très-marquée ? Croÿez-moi, croyez. 
mes frères; notre petite école de philosophes n’est 
pas si déchirée : il est vrai que nous ne sommes ni 
jésuites ni convulsionnaires, maïs nous.aimons le roi 
sans vouloir être ses tuteurs, et l’État sans vouloir le 
gouverner. 

Il peut savoir qu’il n’a point de sujets plus fidéles 
que nous, n1 de plus capables de faire sentir le ridi- 
cule des cuistres qui voudraient renouveler les temps. 
de la Fronde. 

N’avez-vous pas bien ri du voyage de Pompignan 
à la cour avec Fréron ? et de l’apostrophe de monsieur 


le Dauphin : 


| è 
Et l'ami Pompignan pense être quelque chose? 
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Voilà à quoi les vers sont bons quelquefois : on les 
cite, comme vous voyez, dans les grandes occasions. 

J’ai vu un Oracle des anciens fidèles ; cela est hardi, 
adroit et savant. Je soupçonne abbé Mords-les d’a- 
voir rendu ce petit service. 

Dieu vous conserve dans la sainte union avec le 
petit nombre! Frappez, et ne vous commettez pas. 
Aimons toujours le roi, et détestons les fanatiques. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


: 15 décembre 1760. 


VorrA la véritable leçon, mes divins anges. Voyez 
combien il est difficile d’arriver au but, combien 
ce maudit art des vers est difficile : quel tort irrépa- 
. rable on me ferait si on imprimait Tancréde sans que 
Je leusse corrigé. Mes anges, vous m'avez embarqué ; 
empêchez que je ne fasse naufrage. Comment vont 
les deux yeux de mon ange gardien? ont-ils lu Ca- 
liste ? Ah! mes anges, j'ai bien peur qu’on ne corrompe 
entièrement la tragédie par toutes ces pantomimes de 
mademoiselle Clairons Croyez-moi, une ‘chambre 
tapissée de noir ne vaut pas des vers bien faits et bien 
tendres. Îl n’y a que les convulsionnaires qui se rou- 
lent par terre. J’ai crié quarante ans pour avoir du 
spectacle, de Pappareïl, de l’action tragique; mais 
domandaro aqua; no tempesta. 

Et puis, comment le public français peut-il adop- 
ter la barbarie anglaise, le viol anglais la confusion 
anglaise, la marche anglaise d’une pièce anglaise ? 
Pauvres Français! vous êtes dans la fange de toutes 
facons, et j’en suis fâché. 

O mes anges! ramenez donc le bon goût. 
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À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


16 décembre 1760, 


Je vous excède encore; Rodogune est à Lyon chez 
Tronchin, entre quatre garçons. On la présentera pro- 
Dbablement à madame de Groslée, qui ne manquera 
pas delui manier les tétons, selon sa louable coutume ; 
c’est un honneur qu’elle fait à toutes les filles et 
femmes qu’on lui présente. Est-il vrai que l'abbé de 
La Tour-du-Pin avait grande énvie de rompre ce 
voyage ? il m'est très-important de savoir ce qui en 
est. Dites-moi, je vous prie, madame, tout ce que 
vous savez de cette aventure de roman. 

Je reviens au roman de Tancréde. Je vous conjure, 
mes anges, encore üne fois, de bicn recommander à 
Prault de suivre exactement la lecon que je lui envoie, 
et de n’y pas changer une virgule. C’est le placet de * 
Caritides ; on n’en peut rien retrancher. Nous venons 
de jouer, ma nièce et moi, la scène du père et de la 
fille; au second acte (sc. 2 ): 


æ 
NAS UT Qu’entends-je ? vous'mon père! 
Moi, ton père! est-ce à toi de prononcer ce nom. 


Vous pouvez être convaincu que cela jette dans 
V’acte un attendrissement, un intérét qui manquait. 
Cet acte qui paraissait Rails doit être brülant, s’il 
est bien joué. 

À propos de froid, c’est un secret sûr, pour faire 
de la glace, que de placer des détails historiques au 
milieu de la passion, à moins que ces détails ne soient 
réchauflés par quelques interjections, par des retours 
sur soi-même, par des figures qui raniment la langueur 
historique. 
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2! Mais, craignant de lui nuire:en cherchant à le voir, LE 
If crut que m'avertir était son seul devoir (1). 


Ces deux vers ralentissent: Je‘raisonne poésie avec 
mes anges; je disserte : ils me le pardonnent. ; 
Noï-séulement ces détails sont froids, maïs le spec- 
tateur est en droit de dire : En quoi on cet esclave 
craignait-il de nuiré à Tancrède ? pourquoi, étant dans 
son camp, n’a-t-il pas cherché’ à le voir? il devait, 
sans doute, tout faire pour approcher de Tncrède: TL 
serait difficile de répondre : à cette critique. k Ds Hp 
Ne vaut-il pas mieux supposer, en général, que 
mille obstacles ont empêché lesclave. déltet” jusqu’à 
Tancrède? Aménaïde , énse plaignant de cés obstacles 
et de la destinée qui lui a toujours été contraire, en 
fesant parler ses douleurs, en Se livrant à l espérance, y 
intéresse bien: davantage ; ‘tout devient’ plus naturel ét 
plus animé. Enfin , je resupplie, Je reconjuré à genoux 
M.et madame d'Argeñtal, de s’en ténir à mon der- 
nier mot: J’ose espérer! qué la reprise lsera favorable : 
mais que mes ‘anges se mettent à la tête du part rai 
sonnablé, qui n’est ni pour les tragédies à marion- 
nettes; ni pour les ‘tragédies ? a conversations; qu'ils 
soutiennent rigoureusement le grand et Séttablé 
genré; celui du cinquième acte de Rodogune, d’A- 
thalie, et peut-être ‘du quatrième acte de Mahomet, 
du troisième de Tancrèdé, de Sémiramis; étc. 

Vous devez avoir un hat de la’ Pücelle: ; il n’est 
pas correct, malheureusemént ; le meilleur : y manque. | 
Vous avez Acintie (2). ‘Oh Rd oUt que manque- | 
t-il à Aganthe ? nous sommes fous d’Acanthe : que : 
vous êtes à plaindre, ‘si Acañthe ne vous LUS pat, 


(1) Vérs non conservés. EN 
‘(2). Pérsorinage du Droit du: jeigheur LA le du 
CORRESP. GÉN. T. VII lz 
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Pardon, voici une réponse. pour Le Kain; vous 


m enverrez promener. 
| 
À M. LE KAIN. 


Le 16 décembre 1760. 

Je nai voulu vous répondre, mon cher Roscius, 
que .quand jauraïs vu enfin toute celte confusion , 
dans les rôles de Tancrède, un peu débrouillée, 
quand vous seriez fa eu de la belle Pénitente, 
et quand: vous seriez prêts à reprendre Fancrède. 

- Grâces aux bontés de M. et de madame d’Argental, 
iout est en ordre; et si la pièce reste au théâtre, ce 
sera uniquement à leur bon goût et à leurs dudolins 
infatigables qu’on en aura l'obligation. Je vous prie 
de vouloir bien vous conformer entièrement , dans la 
représentalion, a l'édition de Prault. Rien n "est. plus 
ridicule que de voir jouer d’une facon ce qui est im- 
primé d’ une autre. 1] ne faut : jamais sacrilier l’élocu- 
tion et le style à a l’appareil et aux attitudes. L'intérêt 
doit être dans les choses qu’on dit, et non pas dans 
de vaines décorations. L’appareil, la pompe, la posi- 
tion des acteurs, le jeu muct, sont nécessaires; mais 
c’est quand ilen résulle quelque beauté, c’est quand 
toutes ces choses ensemble redoublent le nœud et 
Vintérét. Un tombeau, une chambre tendue de noir, 
une potence, une Pa Fa des PérSentASéS qui se 
battent sur la scène, des. corps morts qu’on enlève, 
tout: cela est fort Ro a montrer sur le Pont-Neuf, 
avec la rareté, la curiosité. Mais quand ces dires 
marionnettes ne sont pas essentiellement liées au 
sujet, quand on les fait venir hors de propos, et uni- 
quement pour divertir les garçons perruquiers qui 
sont dans le parterre, on court un peu de risque 
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davilir la scène francaise, ét de ne ressembler aux 
barbares anglais que par leur mauvais côté: Ces farces 
monstrueuses amuseront pendant quelque temps, et 
ne feront d'autre effet que de dégoûter le, public de 
ces nouveaux spectacles et des anciens. 

Je vous exhorte donc, mon cher ami ;. de ne souf- 
foi d'appareil au théâtre que celui : Los est mie 
décent, nécessaire. 

__: Pour.ce qui est de Tancrède;.je crois que: détfasd 
vos camarades doivent conformer leur rôle à: Vim= 
primé; qu’ensuite ils doivent en faire une répétition, 

“parce qu'il y a environ deux cents vers différens de 
ceux qu on à récités aux premicres représentations 

Je crois même qu'il y en a beaucoup plus de deux 
cents; je crois encore que vous devez donner deux 
représentations avant que Prault mette son édition 
en.vente. Si la pièce réussit, il la vendra beaucoup 
mieux quand ces deux représentations laurent fait 
valoir, et lui auront donné un nouveau prix. 

Je vous embrasse de tout mon cœur;et:je vous 
prie de me donner de vos nouvelles et des miennes; 


À M. FE COMTE D’ARGENTAL. 


16 décembre 1760; au soir: 


JE recois le paquet de mes anges à six heures du 
soir ; je le renvoie à huit. Il partira demain avec mes 
remercimens qui doivent être fort longs; et avec ma 
courte honte d’avoir coûté tant de peines à ceux à 
qui je ne peux faire beaucoup de plaisir. Vous devez 
être regoulés de Tancrède; il n’y a que votre bonté 
qui vous soutienne. On n'a jamais fait pour un pauvre 
diable d’auteur ce que vous avez daigné faire pour 
moi. de crois enfin cette pièce un peu mieux arrondie 
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que quand je la fis si à la hâte; je la crois même 
plus touchante, et c’est là le principal. Avec des vers 
bien faits, bien compassés, on ne tient rien si le cœur 
n’est ému. | 

J'avais bien raison de vouloir-revoir l’édition de 
Prault. Daiguez jeter les yeux sur la pièce, et vous 
verrez que J'ai fait toutes les corrections indispensa- 
bles. Son édition était ridicule et absurde. Prault aura 
un peu à remanier ; c’est le terme de l'art; mais c’est 
une péine et une dépense très-médiocres. Il'a très- 
grand tort de craindre que édition des Cramer ne 
croise la sienne. Les Cramer n’ont point commencé; 
ils n’ont point l’ouvrage, et ils ne l’imprimeront que 
pour les pays étrangers. D'ailleurs, J’enverrai inces- 
samment au petit Prault un ouvrage sur les théâtres, 
que jé crois assez neuf èt assez intéressant. Le zèle 
de la patrie m'a saisi. J’ai été indigné d’une brochure 
anglaise dañs-laquelle on préfère hautement Shakes- 
peare à Corneille. J’ai voulu venger l’oncle, en ayant 
chez moi la nièce. J’amuserai d’abord mes anges de 
ce pelit traité,.et je supplierai trés-instamment que 
: Prault né sache pas qu'il est de moi, 0 ou du moins 
qu’il mérite les petits services que je peux lui rendre, 
en feignant de les i ignorer. 

: FAT je n’ai nul goût à voir mon nom à la tête 
de mes sottises , ou folles, ou sérieuses, ou tragiques , 
ou. comiques , doi des moi, mes chers anges, 
d’exiger que celui des comédiens ne s’y trouve: pas 
plus que le mien.: À quoi sert-il de savoir qu’un 
nommé Brizard a, joué platement mon plat père? 
qu'est-ce que cela fait aux lecteurs ? J’ai une aversion | 
invincible pour cette coutume a OR REEn intro- 
duile. fi 

Mes anges, je commence à souhaiter la paix. [est 
vrai que je fais chez moi la guerre aux jésuites, mais 
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elle ne coûte rien : je les chasse, et je triomphe. Mais 
la guerre contre les Anglais vous ruine, et e’ést vous 
qu’on chasse. J'attends avec impatence cé qui ad- 
viendra, dans votre ipot, de la convocation des 
pairs. | ES 


“La montagne en travail enfante une souris. . : aire 
(La Fontaine, fable V ,10) | 


Daignez mé LCL dés nouvelles de l'Écossaise 
et des rogatons que je vous al envoyés. Je souhaite 
à Térée (1) beaucoup de prospérité, et que les vers 
de Philomèle soient le chant du rossignol, Mais M, Le 
Mière a-t-il recu une certaine Lette que je pris la 
liberté d'adresser à M. d’ Argental, ne sachant pas la, 
demeure du père de Férée? Pardon, je dois : vous 
excéder. 


L 
} 


‘A M. DESHAUTERAYES, 4 PARIS. 
Le 21 AE ce es 


: MonsrEur, j'avais déjà lu vos doutes ; ils m’avaient 
paru des convictions. Je suis bien flatté de les tenir 
de la main de l’auteur même. Les langues que vous. 
possédez ét que vous enseignez, sont nécessaires pour 
connaitre lantiquité ; et cette connaissance de l’an- 
tiquité nous montre combien on nous, a à trompés ‘en 
tout. 

C’est l'empereur Cam-h1, autant LR m'en sou- 
vient, qui montra à frère Parennin, jésuite de mérite 
et mandarin, un vieux livre de géométrie, dans Le- 
quel il est dit que la, proposition du carré de Phy- 
poténuse était connue du. temps. des premiers. rois, 


{1} Tragédie dé Le Mière , jouée et tombée en 2761 
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Les Indiens revendiquent cette démons ont Ce 
pelit procés littéraire au bout du monde dure de- 
puis quatre ou cinq mille ans ; et nous autres , qu ’é- 
tions-nous il ya vingt siècles? des barbares qui ne 
savions pas écrire, mais qui égorgions des filles et 
des petits garçons à l'honneur de Teutatès, comme 
nous en avons égorgé, en 1972, à l'honneur de saint 
Barthélemi. 

“Un officier qui ofmaude dans un fort près du 
Gange, et qui est l’intime ami d’un des principaux 


bramines, m'a apporté une copie des quatre Veidam, 


qu 1l assure être tres-fidele. Il est difficile que ce livre 
n'ait au moins cinq mille ans d’ antiquité. C’est bien 
à nous ; qui ne devons notre sacrement de baptême 


qu ’aux usages des anciens Gangarides qui passerent : | 


chez les Arabes, et que notre Seigneur Jésus-Christ 


a sanctifiés ; c’est bien à nous, vraiment, à combatire : 


l'antiquité a ceux qui nous ont fourni PE poivre de 
toute antiquité. Le monde est bien vieux : les habitans 


de la Gaule cisalpine sont bien jeunes, et souvent 


bien sots ou bien fous. 

.. Si quelqu'un peut les rendre plus raisonnables, 

c’est vous, monsieur; mais on dit quil y a des 

aveugles qui donnent des coups de pied. dans le 

ventre à ceux qui veulent leur rendre la lumiere, 
Je suis, etc. | 


JR fe 


A M** LA MARQUISE DU DEFFANT. 
A Ferney, 22 décembre 1760. 


IL ya eu; madame, de la réforme dans les postes; 
Les gros paqtets né passent plüs. Je doute fort que 
vous ayéz reçi ceux que j'ai eu l'honneur de vous 
adresser, et J'en suis trés en peine. Je vous prie trés- 


N'AR US 
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instamment de me tirer de cette inquiétude: Les 
“rogatons que j'avais trouvés sous ma main, pour 
vous amuser ou pour vous ennuyer un quart d’héuré, 
sont des misères, je le sais bien ; maïs je serais affligé 
qu’elles euêsent passé dans d’autres mains que les 
vôtres. j EM. ROBE 

Comment vous amusez-vous, madamé ? que faites- 
vous de ces journées qui paraissent quelquefois si 
: longues dans une vie si courte ? comment le président 
s’accommode-t-il d’être septuagénaire ? Pour moi, qui 
touche a ce bel âge de la maturité j je me trouvéltrés- 
bien d’avoir a gouverner les dix-sept ans de mäde- 
moiselle Corneille. Elle est gaie, vive et douce, 
Vesprit tout naturel : c’ést ce qui fait apparemment 
que Fontenelle l’a si mal traitée. qi 

Je lui apprends l'orthographe, mais je n’en ferai 
point une savante; je véux qu’elle apprenne à vivre 
dans le monde, et à y être heureuse. ” 

Je vous souhaite les bonnes fêtes, madame, comme 
disent les Italiens mes voisins! Cependant vous ne 
sauriez croire combien il y a de gens en Italie 
qui sé moquent des fêtes. Mon dieu, que lé monde 
estdevenu méchant! C’est la faute de ces maudits 
philosophes, ù | | 
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Couwexr vont les yeux de mon cher et respectable 
ami, de mon divin ange ? n’importuné-je point un 
peu trop mes deux chevaliers? Plût à Dieu que les 
chevaliers de Tancrède-fussent aussi preux'que vous! 
Maïs il faut que je vous dise qu’on a:joué à Dijon, 
a La Rochelle, à Bordeaux, à Marseille, la Femme 
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qui a, raison. Si Jami Fréron: m'a dté les suffrages 
de Paris, je suis dévenu ;un bon poële en province 
Pourquoi, après tout , ne souffrirait-on pas la Femme 
qui a raison dans la capitale ? n’y aime-t-on pas un 
peu à se réjouir ? n’y veut-on que des tombeaux, des 
chambres tendues de noir, et des échafauds? . 

En tout cas, voici Oreste. Pourquoi:tous ceux qui 
aiment l’antiquité sont-ils partisans de cet ouvrage ? 
Pensez-vous que mademoiselle Clairon ne fit pas un 
grand. effet dans le rôle d’Électre, et mademoiselle 
Pen HU dans celui de Cimitinestté? Croyez-vous 
que Îles cris de pers nefissent pas un effet 
terrible ? ue 

Vous aurez, mes anges, ; un autre ns paquet par 
Mioste Ron De ou je: suis bien De mais ce 
paquet he sera point Fanime : pourquoi ? parce qu ’on 
ne peut faire qu'une chose à la fois, parce. que je.ne 
suis pas encore.content, parce qu rl ne faut pas,.voir 
deux fois de suitg un père qui dit noblement à sa fille 
qu’elle est une can... , | 
*..: Je vous avoue que j’ai grande envie de savoir si la 
pièce de. Hurtaud vous déplaît autant qu’elle nous a 
plu; si d’autres rogatons vous Qnt amusé ; si vous 
_m’attendez pas incessamment M. le maréchal de Ri- 
chelieu. Vous me direz que je suis un grand ques- 
tionneur;,1l-est vrai, mes:anges. Nous sommes très- 
contens de dencre Rodogune ; nous la trouvons. 
naturelle, gaie-et vraie. Son nez ressemble à celui de 
madame de Ruffec; elle en a le minois de doguin, 
de plus beaux yeux, une plus belle peau, une grande 
bouche assez appélissante! avec deux rangs,de perles. 
Si quelqu’ un. :a Je {plaisir d'approcher. ses dents de 
celles-là ,-je,;souhaite que ce soit plutôt un catholique 
qu'un ha guénot; mais ce ne sera pas moi, sur’ ahà 
parole.  .otuge1a M8. ul 1 | 
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5 Mes dvins. abc ; j'ai soixante et sept ans! Comptez. 
Due le: plus beawportrait qu on puisse faire de moï est - 
celui que. je vous envoyai, il ya, pe crois ; trois ans ; 
J'étais bien jeune alors. F0 00 

. Mille tendres ds | | 


A M. LE MARQUIS ALBERGATI | CAPAGELLT. 
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be | / th Ferney, 23 Ableribuls 1760. 


,, MONSIEUR, nous fer par les Aude re 
nous, cultivons les mêmes arts, et ces beaux arts ont 
produit Pamitié dont vous Arabes ; cétsont eux 
qui lient les ames bien nées, quand tout divisé le 
reste des hommes. | x 40 
J’ai su des long-temps que les principaux seigneurs 
de vos belles villes d’Italie se rassemblent souvent 
pour représenter, sur des théâtres élevés avec goût; 
tantôt des ouvrages dramatiques ilaliens', tantôt 
_même les nôtres. C’est aussi ce qu'ont fait quelquefois 
les. princes des maisons les plus augustes et les plus 
uissantes ; c’est ce que l'esprit humain a jamais 
inventé de plus noble et de plus utile pour former lés 
mœurs, et pour les polir c’est là le chef-d'œuvre de 
a société : car; monsieur, pendant que le commun 
des hommes est obligé de travailler aux arts MéÉCa- 
niques, et que leur temps est heureusement occupé, 
les grands et les riches ont le malheur, d’être aban- 
donnés : à eux-mêmes, à l’ ennui inséparable de l’oisi- 
velé, au jeu plus Pnecte, que l'ennui, aux peliles 
. factions plus dangereuses que le jeu. et que, l’oisiveté. 
ous êtes, monsieur, un de ceux qui ont rendu 
le plus de services, à, l'esprit humain dans votre: ville 
de Bologne, cette mére des sciences. Vous avez re- 
présenté à b campagne ,-sur le théâtre, de/votre 


t 


7 
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palais, plus d’une de nos pièces françaises; élé- 
gamment traduites en vers italiens; vous daignez 
traduire actuellement la tragédie de Tancrède, et 
moi, qui vous imite de loin, j'aurai bientôt le plaisir 
de voir représenter chez moi la traduction d’une 
pièce de votre célébre Goldoni, que j'ai nom- 
mé et que je nommerai toujours le peintre de la 
nature. Digne réformateur de la comédie italienne, 
il en a banni les farces insipides, les sottises gros- 
sières, lorsque nous les avions adoptées sur quel- 
ques théâtres de Paris. Une chose m’a frappé surtout 
dans les pièces de ce génie fécond, c’est qu’elles 


‘finissent toutes par une moralité qui rappelle le sujet 


-et l'intrigue de la pièce, et qui prouve que ce sujet 


et celte intrigue sont faits pour rendre les h6mmes 


plus sages et plus gens de bien. 
Qu'est-ce en effet que la vraie comédie ? c’est l’art 
d'enseigner la vertu et les bienséances en action et en 


dialogues. Que l’éloquence du monologue est froide 


en comparaison ! A-t-on jamais retenu une seule 
phrase de trente ou quarante mille discours moraux ? 
et ne sait-on pas par cœur ces sentences admirables, 


placées avec art dans des dialogues intéressans. 


Homo sum, humani nihil à me alienum puto.' 
Apprimè in vild esse utile, ut ne quid nimis, 
Nalurd tu illi pater es, consiliis ego , etc. (1). 


C’est ce qui fait un dés grands mérites de Té- 
rence; c’est celui de nos bonnes tragédies, de nos 
bonnes comédies. Ellés n’ont pas produit une admi- 
ration stérile; elles ont souvent corrigé les hommes. 


J’ai vu un prince pardonner une injure après une 


représentation dé la Clémence d’ Auguste, Une prin- 


(x) Vers de Térence, ° «# 
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cesse, qui avait méprisé sa mére, alla se jeter à ses 
bide en sortant de la scène où Rhodope demande- 
pardon à sa mère. Un homme connu se raccom- 
moda avec sa fernme en voyant le Préjugé à la mode, 
J'ai vu Phomme du monde le plus fier devenir mo- 
deste après la comédie du Glorieux ;'et je pourrais citer 
plus de six fils de famille que la comédie dé l'Enfant 
prodigue a corrigés. Si les financiers ne sont plus gros- 
siers, si les gens de cour ne sont plus de vains petits- 
maîtres, si les médécins ont abjuré la robe, le bon- 
net et 16$ consultations en latin ; si quelques pédans 
sont devenus hommes, à qui en a-t- on l'obligation ? - 
au théâtre, au seul théâtre, 44 

Quelle pitié ne doit-on pas avoir de ceux qui s'é- 
lévent contre ce premier art de la littérature, qui 
s’imaginent qu’on doit juger du théâtre d’aujourd’hui 
par les tréteaux de nos siècles d’ignorance, ét qui 
confondent les Sophocle et les Méridnidie fes Varius 
et les Térence avec les Tabarin et les Polichitielle! 

Mais que ceux-là sont encore plus à plaindre, qui 
admettent les Polichinelle et les Tabarin, et qui re 
_ jettent les Polyeucte, les Athalie, les Zaïre et les Al- 

zire! Ce sont là de ces contradictions où lesprit 
humain tombe tous lés jours. é 

Pardonnons aux sourds qui parlent contre la mu- 
sique, aux aveugles qui haïssent la beauté ; ce sont 
moins des ennemis de la société, conjurés pour eñ 
détruire la consolation et le charme, que des malheu- 
reux à qui la nature a refusé des organes, © 


Nos verd dulces teneant anlie omnia Musæ. - | 
(Virg., Géorg., liv. Il, v. 475). 


J'aïseule plaisir de voir, chez moi a la campagne, 
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représentér Alzire, cette tragédie où le christianisme 
et des droits de l'humanité triomphent également. 
J'ai vu, dans Mérope, l’âmour maternel faire ré- 


. pandre ideë larmes sans le secours de l'amour galant. 


Ces sujets remuent l’ame la plus grossière, comme la 
plus délicate; et si le peuple assistait à dés spectacles 
honnètes, 1l y aurait bien moins d’ames grossières et 
dures. C’est ce qui fit des Athéniens une nation si su- 
périeure. Les ouvriers n’allaient point porter à des 
farces indécentes l'argent qui devait nourrir leurs fa- 
milles; mais les magistrats appelaient , dans des fêtes 
célébres , la nation entière à des représentations qui 
enseignaient la vertu et l’amour dé la patrie. Les spec- 


iacles que nous donnons chez nous sont une bien 


faible imitation de cette magnificence ; mais enfin äls 
en retracent, quelque idée. Cest la plus belle éduca- 
tion qu’on puisse donner à la jeunesse, le plus noble 
délassement du travail, la meilleure instruction pour 
tous les ordres des citoyens : c’est presque la seule 


manière d’assembler les hommes pour les rendre so- 


 ciables, ; 


Emollit mores , nec sinit esse feros. 
CO: de Ponté, liv. IT, ép: 9, v. 48.) : 


AS ; je neme lasserai point de répéter que, parmi 
vous, le pape Léon X, l'archevêque Trissino (1), le 
ANUS Bibiena, et parmi nous|les cardinaux : de 


Richelieu et Mazarin, ressuscitèrent la scène : ils sa 


vaient qu’il vaut mieux voir l’OEdipe de Sophocle, 
que de perdre au jeu la nourriture de ses enfans, son 
temps dans un café, sa raison dans un ADM, sa 
santé dans des Léduits de débauche, et toute la dou- 


: 


(1) Trissino n'était pas archiavèque $ il fut marié deux fois. 
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eeur de sa vie dans le EEE: et dan£ la Rpriratons ue 
plaisirs dé P esprit. | | | | | 

Il serait à souhaiter, monsieur, que Fu spectacles 
fussent, dans les grandes villes ,ce qu'ils sont dans 
vos es et dans les miennes, et dans cellés de tant 
d'amateurs ; qu ‘ils ne fussent point mercenaires ; que 
ceux qui On à la tête des gouvernemens Gant ce 
que nous fesons, et ce qu'on fait dans tant de villes: 
C’est aux édiles à donner les jeux publics; s'ils de- 
viennent une marchandise, ils risquent d’ être avilis. 
Les hommes ne $ AN Ots et que trop a mépriser 
les services qu'ils paient. Alors l'intérêt, plus fort en- 

core que la jalousie, enfante les cabales. Les Claveret } 
cherchent à perdre les Corneille, les Pradon veulent 
écraser les Racine. ; 

C’est une guerre toujours renaissante, dans laquelle 
la méchanceté, le ridicule et la bassesse sont sans 
cesse sous les armes. 

Un entrepreneur | des spectacles de la fire tâche 
à Paris de miner les comédiens qu’on nomme italiens ; 
ceux-ci veulent anéantir les comédiens français par 
des parodies ; les comédiens français se défendent 
comme ils peuvent : l'opéra est jaloux d’eux tous; 
chaque compositeur a pour ennemis tous les autres 
compositeurs, et leurs EU et les maîtresses 
des protecteurs. | 
Souvent, pour empêcher une piècé nouvelle .de 
paraitre, pour la faire tomber au théâtre, et si elle 
réussit, pour la décrier à la lecture, et pour abimer 
Jauteur, on emploie plus d’intrigues que les wighs 
n’en ont tramé contre les torys, les guelfes contre les 
gibelins , lesmolinistes contre les } Jansénistes ; les, COC- 
céiens contre les voétiens, elc., etc., etc., etc. 

Je sais, de science tune qu’on accusa Phèdre 
d’être janséniste. Comment, disaient les ennemis de 


dé Lé 


” 
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| Vauteur ; sera-t-il permis de, débiter à une nation 
chrétienne ces maximes CAPOTE (Act. LV, sc. 6.) 


Vous aimez. On ne peut. vaincre sa destinée, 
Par un charme fatal vous fütes entraînée. 


N'est-ce pas la’évidemment un juste à qui la grâce 
a manqué? J’ai entendu tenir ces propos dans mon 
enfance, non pas une fois, mais trente. On a vu une 
cabale de canailles, et un abbé Des Fontaines à la tête 
de cette cabale, au sortir de Bicêtre , forcer le gou- 
vernément à suspendre les représentations de Maho- 
met, joué par ordre du gouvernement; ils avaient 
pris pour prétexte que, dans cette tragédie de Maho- 
met, il y avait plusieurs traïts Contre ce faux pro- 
phète, qui pouvaient rejaillhir sur les: convulsionnaires : 5 
ainsi ils eurent l’insolence d'empêcher, pour quelque 
temps, les représentations d’un ouvrage dédié à un 
pape, approuvé.par un pape. 

Si M. de PEmbpirée (1), auteur de province, est ja- 
loux de quelques autres auteurs, il ne manque pas 
d’assurer, dans un long discours public, que messieurs 
sés rivaux sont tous.dés ennemis de l’État et de l’Église 
gallicaneé, Bientôt Arlequin accusera Polichinelle 
d’être janséniste, moliniste, calviniste, athée, déiste, 
collectivement. 

Je ne sais quels écrivains subalternes se sont avisés, 
dit-on, de faire un Journal chrétien, comme si les 
autres journaux de l’Europe étaient doléé es: M. de 
Saint-Foix, gentilhomme breton, célèbre par la char: 
mante comédie de l’Oracle, avait fait un livre tres- 
utile et très-agréable sur plusieurs points curieux de 
notre histoire de France. La plupart de ces petits 
dictionnaires ne sont que des extraits des savans ouù= 


(1) Piron, la Métromanie. 
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vrages du siecle passé; ; celui-ci est d’un homme d’es- 
prit qui a vu et pensé. Mais qu’est-il arrivé? sa comédie 
de l’Oracle et ses recherches sur l’histoire étaient si 
bonnes, que messiéurs du: Journal chrétien l'ont ac- 
cusé a n'être pas chrétien. Il est vräi qu’ils ont essuyé 
un procés criminel, et qu'ils ont été obligés de deman: 
der pardon; mais rien ne rebute ces honnêtes gens. 
La France fournissait à l'Europe un Dictionnaire 
encyclopédique dont l'utilité était reconnue. Une foule 
d'articles excellens rachetaient bien quelques endroits 
qui n'étaient pas de main de maître. On le traduisait 
dans votre langue; c'était un des plus grands monu- 
mens des progrès de l’esprit humain. Un convulsion: 
naire s’avise d'écrire contre ce vaste dépôt des sciences. 
Vous 1 1gnorez peutéte, monsieur , ce que C ’est qu’ un 
convulsionnaire : c’est un de ces énergumènes de la 
lie du peuple, qui, pour prouver qu’une certaine bulle 
d’un pape est erronée, vont faire des miracles de gre- 
nier en grenier, rôlissant des petites filles sans leur: 
faire de mal, leur donnant des coups de büche et de 
fouet pour Parade de Dieu, et criant contre le pape. 
Ce monsieur FRE TNT se croit prédestiné, par 
: la grâce de Dieu, à détruire l'Encyclopédie; il accuse, 
selon l'usage, les auteurs de n’être pas chrétiens ; il 
fait un inhisible libelle en forme de dénbnn ton :1l 
attaque à tort et à travers tout ce qu’il est incapable 
d'entendre. Ce pauvre homme, s ’imaginant que l’ar- 
ticle Âme de ce Dictionnaire n’a pu être composé que 
. par un homme d'esprit; et, n'écoutant que sa juste 
aversion pour les gens esprit » se persuade que cet 
article doit absolument prouver le matérialisme de son 
ame; il dénonce donc cet article comme impie,comme 
épicurien, enfin comme l'ouvrage d’un philosophe. 
1] se trouve que l'article, et d’être d’un philo- 
sophe, est d’un, docteur en théologie, qui établit 
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limmatérialité, la spiritualité, l'immortalité de lame; 
de toutes ses radis ILest vrai que ce docteur en 
cyclopédiste ajoutait aux bonnes preuves que Îles 
philosophes en ont apportées, de très-mauvaises qui 
sont de lui; mais enfin la cause: est si bonne, qu'il 
ne pouvait laffaiblir : il combat le matérialisme tant 
qu'il peut; il attaque même le système de Locke, 
supposant que ce système peut favoriser le matéria- * 
lisme; il n'entend pas un mot des opinions de Locke ; 
cet article enfin est l'ouvrage d’un écolier orthodoxe, 
dont on peut plaindre l'ignorance ; mais dont on doit 
estimer le zèle, et approuver la saine doctrine. Notre 
. convuülsionnaire défére donc cet article de l'ame, et 
probablement sans l'avoir lu. Un magistrat, accablé 
d’affaires sérieuses, et trompé par ce malheureux, le 
croit sur sa Man on demande la suppression / dù 
livre, on l’obtient": c’est-à-dire, 0h trompe mille 
souscripteurs qui ont avancé ais argent on ruine 
cinq ou six librairés considérables qui travaillaient 
sur la foi d’un privilége du roi, on détruit un objet 
de commerce de:troiïs cent mille écus. Et d’où est 
venu tout ce grand bruit et cette persécution? de ce’ 
qu'il s’est trouvé un homme ignorant, ge et: 
passionné. | 

Voila, monsieur, ce qui s’est passé ‘ je ne dis pas: 
aux.yeux de l'énipèrs > Mais au moins aux yeux de 
tout Paris. Plusieurs aventures pareïlles, que nous 
voyons assez souvent, nous rendraient les plus mé- 
prisables de tous les Dee L policés, si d ailleurs nous 
n’étions pas assez aimables. Et, dans ces belles que- 
relles, les partis se cantonnent, les factions se heur- 

_ tent, chaque parti a pour. lui un folliculaire (1). 
| Maitre Aliboron, par exemple, est me folliculaire de 


(1) Feseur de feuilles. 


t 
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M. de: l'Empirée; ce maître Aliboron ne manque | 


pas de décrier tous ses camarades folliculaires ; pour 
mieux débiter, ses feuilles : l’un gagne à ce métier 
cent écus par an, l’autre mille, l’autre deux mille ; 
ainsi l’on combat pro focis. Il faut bien que je vive, 
disait l’abbé Des Fontaines à un ministre d'état : le 
ministre eut beau lui dire qu’il n’en voyait pas la 
nécessité, Des Fontaines vécut; et tant qu'il y aura 
une pistole à gagner dans ce métier, il y aura des 
Fréron qui décrieront les beaux-arts et les bons : ar 
tistes. : 

L’envie veut mordre, l’intérêt veut gagner; c’est 


là ce qui excita tant d’orages contre le Tasse, contre 


le Guarini, en Italie; contre Dryden et PAT Pope, 
en Anbletètres contre Corneille, Racine, Molière, 
Quinault, en France. Que n’a one essuyé de pas 
jours votre célèbre Goldoni! et, si vous remontez 
aux Romains et aux Grecs, voyez les prologues de 
_Térence, dans lesquels il apprend à la postérité que 
les Hobtités de son temps étaient faits comme ceux 
du nôtre :..… tutto il mondoè fatto come la nostra 
famiglia (x). Mais remarquez, monsieur, pour la con- 
solation des grands artistes , que les persécutettrs sont 
assurés du mépris et de PHé Ré du genre humain, 
et que les bons ouvrages demeurent. Où sont les écrits 
des ennemis de Térence, et les feuilles des Bavius qui 
insultérent Virgile ? où sont lés impertinences des ri- 
vaux du Tasse, et des rivaux de Corneille ét de Mo- 
lière ? | 

Qu’on est heureux, monsieur, de ne point voir 
toutes ces misères, toutes ces indignités , et de culti- 
ver en paix les arts d’Apollon, loi e des és MES et des 


nn. CE) Traduction : Tout le monde est fait comme notre fa- 
. mille,” | 
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Midas! qu il est doux de bre Virgile et Homére, en 
foulant à ses pieds les Bavius et les Zoïle , et de se 
nourrir d’atnbroisie, quand l'envie mange Nes cou- 
leuvres! 

Despréaux disait autrefois, én parlant de la rage 
des cabales (sat. IX, v. 305 el 306) : 


* 
Qui méprise Cotin n’estiie point son roi, 
Et n’a; selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 


Le grand Corneille, c’est-a-dire le premier homme 
par qui la France littéraire commença à être estimée 
en Europe, füt obligé de répondre ainsi à ses ennemis 
littéraires (car les auteurs n’en ont point d'autres) : 
Je déclare que je soumels tous mes écrits au Juge- 
ment de l'Église, je doute fort qu ils en fassent au- 
lant. 

Je prends la liberté de dire ici la même chose que 
le grand Corneille, et 1l m'est agréable de le dire à un 
sénateur de la seconde ville de l’état du saiat-père ; 
il est doux encore de le dire dans des terres aussi voi- 
sines des hérétiques que les miennes. Plus je suis 
rempli de charité pour leurs personnes et d’indulgence 
pour leurs erreurs, plus je suis ferme dans ma foi. 
Mes ouvrages sont la Henriade, qui peut-être ne dé- 
plairait pas au roi qui en est LR héros, s’il revenait 
dans le monde, et qui ne déplaït pas au digne héri- 
tier de ce bon roi. J’ai donné quelques tragédies , mé- 
diocres à la vérité, mais qui toutes sont morales, et 
dont quelques-unes sont chrétiennes. J’ai écrit l'His- 
toire de Louis XIV , dans laquelle j’ai célébré ma 
nation sans la flatter; j'ai fait un Essai sur l’histoire 
générale, dans lequel je n’ai eu d’autre intention que 
de rendre une exacte justice à toutes les vertus et à 
tous les vices; une Histoire de Charles XIT , une de 
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Pierte-le-Grand , fondées toutes les deux sur les mo- 
numens les plus authentiques; ajoutez-ÿ une légère 
explication des découvertes de Newton, dans un temps 
où elles étaient très-peu connues en France : ce sont 
là, s’il men souvient ; à peu prés tous mes véritables 
ouvrages, dont le seul mérite consiste dans l'amour 
de la vérité et de l'humanité. 

Presque tout le reste est un recueïl de Hagélellés, 
que les libraires ont souvent imprimées sans: ma par- 
ticipation. On donne tous les jours sous mon nom des 
choses que je ne connais pas. Je ne réponds de rien: 
Si Chapelain a composé dans le siècle passé le beaw 
poëme de la Pucelle; si, danscelui-ci, une société de 
jeunes gens s’'amusa , il ÿ a trente ans, à faire une autre 
Pucelle ; si je fus admis dans cette société ; si j’eus peut- 
être la dd de me prêter à ce Badinage!, en 
y insérant les choses honnêtes et pudiques qu’on trouve 
par-ci par-là dans ce rare ouvrage dont ilne me sou- 
vient plus du tout, je ne réponds en aucune facon 
d'aucune Pucelle ; je nie d'avance à tout délateur que 
j'aie jamais vu une Pucelle. On en a imprimé une, 
qui a élé faite apparemment à la place Maubert ou 
aux Halles ; ce sont les aventures et le langage de ce 
pays-là. Ceux qui ont élé assez idiots pour s’imaginer 
qu'ils pouvaient me nuire en publiant sous mon nom 
cette rapsodie, devraient savoir que, quand on veut 
imiter la manière d’un peintre de l’école du Fitien et 
du Corrège, il ne faut pas lui attribuer une enseigne 
de cabaret de village (1). 


À 


Eh 


(1) Voici des vers de ce prétendu poème, intitulé da Pu- 
celle. 


Chandos suant et soufflant comme un bœuf, 
Cherche du doigt si l’autre est une fille : 


< 
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On sait assez quel est le malheureux qui a voulu : 
gagner quelque argent, en imprimant, sous le titre : 
de la Pucelle d'Orléans, un ouvrage abominable; on 
le reconnaît assez aux noms de Luther et de Calvin, 
dont il parle 'sans cesse, et qui certainement ne de- 
vaient pas être placés sous le règne de Charles VIL. 
On sait que c’est un calviniste du Languedoc (1) qui : 
a falsifié les Lettres de madame de Maintenon ; qui 
l’outrage indignement dans sa rapsodie de la Pucelle ; 
qui a inséré, dans cette infamie, des vers contre les 
personnes les plus respectables, et contre Le roi même; 
qui a été deux fois en prison à Paris pour de pareilles 
horreurs , et qui est aujourd’hui exilé : les hommes 
qui se distinguent dans les arts, n’ont presque jamais 
que de tels ennemis. 

Quant à quelques messieurs qui, sans être chré- 
tiens , inondent le public, depuis quelques années, 
de 'satires chrétiennes ; qui nuiraïent, s’il était pos- 
sible, à notre religion, par les died appuis qu ils 
FN prêter à cet édifice inébranlable ; enfin, qui la 
déshonorent par leurs impostures ; si on fesait jamais 
quelque attention aux libelles de ces nouveaux Ga- 


Au diable soit, dit-il, la sotte aiguille; 
Bientôt le diable emporte l’étui neuf. 

En ce moment, en un seul haut le corps, 
Il met à bas la belle créature. 

El la subjugue, et d’un rein vigoureux 

Il fait jouer le belier monstrueux. 


Il y. a mille autres vers plus infâmes, et plus encore dans le 
style de la plus vile canaille, et que l'honnêteté ne permet pas 
de rapporter. C’est là ce qu’un misérable ose imputer à l’auteur 
de la Henriade, de Mérope et d’Alzire. 


(1) La Beaumelle. 
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rasses, on pourrait leur faire voir qu’on est aussi igno- 
_rant qu'eux, mais beaucoup meilleur chrétien qu'eux. 
C’est une plaisante idée qui a passé par la tête de 
quelques barbouilleurs de notre siècle, de crier sans 
cesse que tous ceux qui ont quelque esprit ne sont 
pas chrétiens! pensent-ils rendre en cela un grand 
service à notre religion ? Quoi! la saine doctrine, 
c’est-a-dire la doctrine apostolique et romaine, ne 
serait-elle , selon eux, que le partage des sots ? Sans 
penser étre quelque chose, je ne pense pas étre un 
sot; mais il me semhle que si je me trouvais jamais 
avec l’abbé Guyon dans la rue (car je ne peux le ren- 
contrer que là) (x) , je lui dirais : Mon ami, de quel 
droit prétends-tu être meilleur chrétien que moi ? est- 
ce parce que tu affirmes, dans un livre aussi plat que 
calomnieux, que je ai fait bonne chère, quoique tu 
n’aies jamais diné chez moi? est-ce parce que tu as 
révélé au public, c’est-à-dire à quinze ou seize lec- 
teurs oisifs, tout ce que je t’ai dit du roi de Prusse, 
quoique je ne L’aie Jamais parlé, et que je ne t’aie ja- 
mais vu? ne sais-lu pas que ceux qui mentent sans 
esprit, ainsi que ceux qui mentent avec esprit, n’en- 
treront jamais dans le royaume des cieux ? 
Je te prie d'exprimer l’unité de l'Église et l’invo- 
cation des saints, mieux que moi : 


L'Eglise toujours une, et partout étendue, 
Libre, mais sous un chef, adorant en tout lieu, 
Dans le bonheur des saints, la grandeur de son Dieu: 


TOUS ch: X, v. 486.) 


Tu me AE encore. plaisir de donner une et plus 
juste de Îa transsublantiation que. celle que Jen, ai 
donnée : 


bites 


(1) L'abbé Guyon, auteur d’ün Hibelie détestable, intitulé 
l'Oracle des Philosophes. 


276 /__ CORRESPONDANCE 
Le Christ, de nos péchés victime renaissante, 
De ses élus chéris nourriture vivante, 
Descend sur les autels à ses yeux éperdus, 
Et lui découvre un Dieu sous un pain qui n’est plus, . 
(Henr., ch. X, v. 489.) 


Crois-tu définir plus clairement la Trinité qu elle 
ne l’est dans ces vers ? 


La puissance, l'amour , avec l'intelligence, 
Unis et divisés, composent son essence. 


(Ibid, v. 425.) 


Je t’exhorte, toi et tes somblables, non-seule- 
ment à croire les dogmes que j'ai chantés en vers, 
mais à rémplir tous les devoirs que j'ai enseignés 
en prose, à ne Le Jamais écarter du centre de l'unité, 
sans quoi il n’y a plus que trouble, confusion, anar- 
chie. Mais ce n’est pas assez de croire ; il fat faire ; 
il faut être soumis dans le spirituel à son évêque, 
entendre la messe de son curé, communier à sa pa- 
roisse, procurer du pain aux pauvres. Sans vanité, 
je m'acquitte mieux que toi de ces devoirs; et je con- 
seille à tous les polissons qui crient, d’être chrétiens 
et de ne point crier. Ce n’est pas encore assez, je suis 
en droit de te citer Corneille : 

Servez bien votre Dieu. servez votre monarque, 

(Polyeucte, act. V,sc. 6.) 


Il faut, pour étre bon chrétien, être surtout bon 
sujet, bon citoyen : or, pour étre tel, il faut n'être 
ni janséniste, ni moliniste, ni d'aucune faction; il 
faut respecter, aimer, servir son prince; il faut, 
quand notre patrie est en guerre, ou aller se baître 
pour elle, ou payer ceux qui se battent pour nous : 
il n'y a pas de milieu. Je ne peux pas plus m'aller 
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_ battre, à l’âge de soixante et sept ans, qu’un con- 
seiller de grand’chambre; il faut donc que je paie, 
sans la moindre difliculté, ceux qui vont se faire 
estropier pour le service de mon roi, et pour ma 
sûreté particulière. 

J’oubliais vraiment l’article du pardon des injères. 
Les injures les plus sensibles, dit-on , sont les raille- 
ries. Je pardonne de tout mon cœur à tous ceux dont 
je me suis moqué; 

Voila, monsieur, à peu près ce que je divais à 
tous ces petits prophètes du coin, qui écrivent contre 
le roi, contre le pape, et qui daignent quelquefois 
écrire contre moi et contre des personnes qui valent 
mieux que moi. J’ai le malheur de ne point regarder 
du tout comme des pères de l’Église ceux qui pré- 
tendent qu'on ne Re croire en Dieu sans croire aux 
convulsions, et qu’on ne peut gagner le ciel qu’en 
avalant des cendres du cimetière de Saint-Médard, 
en se fesant donner des coups de büche dans le ven- 
tre , et des claques sur les fesses (1). Pour moi, je crois 
que, si on gagne le ciel, c’est en obéissant aux puis- | 
sances établies de Diet. , et en fesant du bien à son 
prochain. 

Un joueahéte a remarqué que je n'étais pas adroit, 

puisque je n’épousais aucune faction, et que je me 
déclarais également contre tous ceux qui veulent 
former des partis. Je fais gloire de cette maladresse ; 
ne soyons ni à Apollo ni à Paul, mais à Dieu seul 
et au roi que Dieu nous a donné. Il y a des gens qui 
entrent dans un parti pour être quelque chose; il y 
en a d’autres qui existent sans avoir besoin d’aucun 
parti. 

Adieu, monsieur; je pensais ne vous envoyer 


FE. 


(1) Ce sont les mystères des jansénistes convr" - "res. 
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qu’une tragédie; et je vous ai envoyé ma profession 
de foi. Je vous quitte pour aller à la messe de minuit 
avec ma famille et la petite fille du grand Corneille. 
Je suis fâché d’avoir chez moi quelques Suisses qui 
n’y vont pas; je travaille à les ramener au giron; et si 
Dieu veut que je vive encore deux ans, j'espere aller 
baiser les pieds du saint-père avec les huguenots que 
j'aurai convertis, et gagner les indulgences. 

In tanto la prego di gradire gli auguri di felicità 
ch’io le reco nella congiuntura delle prossime sante 
feste natalizie (r). 


A MILORD LITTLETON, À LoNDres. 
Du château de Ferney, en Bourgogne, 1760. 


J'ai lu les ingénieux Dialogues des morts que vous 
venez de publier. J'y trouve que je suis exilé, et que 
je suis coupable de quelques excès dans mes écrits. Je 
suis obligé, peut-être, pour l’honneur de ma nation, 
de dire publiquement que je ne suis point exilé, parce 
que je n’ai pas commis les fautes que l’auteur des Dia- 
logues m'impute à son gré. 

Personne n’a plus élevé sa voix que moi en faveur 
des droits de l'humanité, et cependant je ai jamais 
excédé même les bornes FE cette vertu. 

Je ne suis point établi en Suisse, comme cet auteur 
mal instruit le débite; je vis dans mes terres en 
France. La retraite convient aux vieillards qui ont 
assez vécu dans les cours pour les abhorrer et pour les 
fuir, et qui goûtent une douceur nouvelle de vivre 


é j k \ 
(1) Traduction : Sur ce, je vous prie d’agréér les vœux que 
je fais pour votre bonheur , à l’occasion des prochaines fes de 


Noel. 
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de la retfaite et dans leurs possessions, avec des 
amis éclairés et fidèles. Il est bien vrai que jai une 
petite maison de campagne auprès de Genève; mais 
ma demeure et mes châteaux sont en Bourgogne. La 
bonté que mon roi a eu de confirmer les priviléges de 
mes terres, qui sont exemptes de toute imposition, 
m'a encore attaché à sa persons 

Si j'avals ‘été exilé, je n’aurais pas obtenu des 
passe-ports de ma cour pour plusieurs seigneurs 
anglais; le service que je leur ai rendu me donne 
droit à la justice que j'attends de l’auteur des Dialo- 
gues (1). | 

Quant à la religion, je pensé et je crois qu'il pense 
comme moi , que Dieu n'est ni presbytérien , ni 
luthérien , ni de la basse ni de la haute Église; Dieu 
est le pére de tous les hommes, père de milord et le 
mien 2). 


A M. CORNEIÏLLE. 
Ferney, 25 décembre 1760. 


MapEemorsezze votre fille, monsieur, me paraît 
digne de son nom par ses sentimens. Ma nièce, ma- 
dame Denis, en prend soin comme de sa fille. Nous 
lui trouvons de très-bonnes qualités et point de dé- 
fauts. C’est uné grande consolation pour moi dans 
ma vieillesse, ne pouvoir un peu contribuer à son 
éducation. Elle remplit tous ses devoirs de chré- 
üenne. Elle témoigne la plus grande envie d’appren- 
dre tout ce qui convient au nom qu’elle porte. Tous 


‘(r) Milord Littleton a avoué Angénument ‘son tort à M. de 
Voltaire. 11 a rendu sa lettre publique. 


(2) Voyez sur cette lettre Je journal de Paris du 19 février 
1612. 
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ceux qui la voient en sont trés-satisfaits. Elle est gaie 
et décente, douce et laborieuse : on ne peut être 
mieux née. Je vous félicite, monsieur, de lavoir pour 
fille, et vous remércie de me lavoir donnée : tous 
ceux qui lui sont attachés par le sang, et qui s’inté- 
ressent à sa famille, verront que, si elle méritait un 
meilleur sort, elle n’aura pas à se plaindre de celui 
qu’elle aura eu dans ma maison. D’autres auraient pu 
lui procurer une destinée plus brillante; mais per- 
sonne n'aurait eu plus d'attention pour elle, plus de 
respect pour son nom, et plus de considération pour 
sa personne. Ma nièce se joint à moi pour vous assurer 
de nos sentimens et de nos soins. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


À Ferney, 28 décembre 1760. 


Er les yeux de mon ange, comment vont-ils en 
1761? Je me souviens de 1701 tout comme si j'y 
élais; c'était hier. Ah! comme le temps vole! les 
hommes vivent trop peu : à peine a-t-on fait deux 
douzaines de pièces de théâtre, qu’il faut parür. Mais 
à quand Tancrède et l'édition du petit-fils, franc fieux 
de Paris ? 

Je fais une réflexion, c’est qu Alest important, 
mes anges, que l’épitre (1) à madame la marquise 
soit datée de Ferney en Bourgogne, 10 d'octobre 
1799. 

Remarquez toutes mes excellentes raisons : je dis 
Ferney , parce que madame de Pompadour s’est in- 
téressée aux priviléges de cette terre; je dis ez Bour- 


(1) L'épitre dédicatoire de Tancrède à la marquise de Pom- 
padour, | 
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gogne, afin que les sots et les méchans, dont il est 
grande année, n’aillent pas toujours ai que je suis 
à Genève ; je dis 10 d’octobre 1759, parce qu’elle fut 
écrite en ce temps-là; et surtout parce que, si eile 
n’est point datée, elle paraîtra une insulte au pauvre 
Ami des hommes, et à son malheur. Vous savez que 

_j'ai toujours pertié qu'il faut ou se battre contre les 
PuerMs, ou payer ceux qui se battent pour nous; que 
je n'ai jamais cru la France si déchirée qu’on ne dit ; 
que je pense qu’il y a de grandes ressources après nos 
énormes fautes. Ces sentimens, que j'ai toujours eus, 
je les exprime dans ma lets : a madame de Pompa- 
dour; maïs ils deviennent une satire du livre des 
Impôts, livre imprimé après ma lettre écrite. Je pas- 
serais pour un lâche flatteur qui se fait de fête, et qui 
est de l'avis’ des sous-maîtres, pendant qu’un cama- 
rade valet est in ergastulo (1) pour les avoir contre- 
dits. Mes divins anges, ce serait la un triste rôle; et 
vous, qui vous chargez de mes iniquités, vous ne 
voudrez pas que celle-là me soit imputée. Il ne s’agit 
donc que de dater mon épitre; je m’en rapporte à vos 
attentions tutélaires. Mademoiselle Chimène prend la 
plume; voyons comment elle s’en tirera. 

:« M. de Voltaire appelle M. et madame d’Argental 
» ses anges. Je me suis apercue qu'ils étaient aussi 
» les miens; qu’ils me permettent de leur présenter 
» ma tendre reconnaissance. » CORNEILLE. 

Eh bien! il me semble que Chimène commence à 
écrire un peu moins en diagonale. 

Mes anges, nous baisons le bout de vosailes, Denis, 
Corneille et V. | 


(1) Zraduction : en prison. 
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A M. COLLINI. 
À Ferney, 29 décembre 1760. 


Les hivers me sont toujours un peu funestes, mon 
cher Collini : vous connaissez ma faible santé; je ne 
peux vous écrire de:ma main. J ’attendrai que la foule 
des complimens du jour de l'an soit passée pour im- 
portuner d’une lettre S. À. E., et pour lui présenter 
mon tendre et respectueux attachement. J’ai bien peur 
de n'être plus en état de venir lui faire ma cour. Je 
mourrai avec le regret de n’avoir pu finir notre affaire 
de Francfort. Vous savez que les événemens s’y sont 
opposés; on est obligé de recommencer sur nouveaux 
frais, quand on croyait avoir tout fini; ce qui ne pa- 
raissait pas vraisemblable est arrivé. Soyez bien sûr 
que, si les affaires se tournent d’une manière plus 
favorable, je poursuivrai celle qui vous regarde avec 
Ja plus grande chaleur. 

Je m’imagine que vous aurez de beaux opéras. Les 
hivers sont d’ordinaire fort agréables dans les cours 
d'Allemagne. Pour moi, je passerai mon hiver dans 
mes campagnes : il faut que je cultive mon pelit ter- 
ritoire : j'ai environ deux lieues de pays à gouverner. 
Les choses sont bien changées de ce que vous les avez 
vues : je nai jamais été si heureux que je le suis, 
quoique malade et vieux ; je voudrais que vous par- 
tageassiez mon bonheur. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


À Ferney, pays de Gex, par Genève, 
31 décembre 1760. 


Les plus aimables et les plus difficiles de tous les 
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anges ; ;ÿ c’est vous, monsieur et madame. Si vous 
n’êtes pas contens de Mathurin, qui nous paraît 
assez plaisant et tout neuf; si vous avez la cruauté de 
l'appeler vieux, quoique je sois prêt à lui donner 
trente ans ; si vous voulez que Colette en soit amou- 
reuse ( ce que je ne voulais pas); si vous avez l’in- 
justice de soutenir que le marquis et Acante ne s’ai- 
maient pas depuis quatorze mois, quoiqu'ils disent 
formellement le contraire, et peut-être assez fine- 
ment; si vous n’êtes pas édifiés de voir un sage qui 
parie de ne pas succomber et qui perd la gageure; si. 
vous n'aimez pas un débauché qui se corrige ; si vous 
ne trouvez pas le caractère d’Acante très-original, je. 
peux être très-fâché, mais je ne peux ni être de votre 
avis, ni vous aimer moins. 

Je vous supplie, mes chers anges, de me né oNRe 
les deux copies, c’est-à-dire la première, qui n’était 
qu’un avorton , et la seconde, que je trouve un enfant 
assez bien formé, qui vous déplaît. 

Madame d’Argental est bien bonne de daigner se 
charger de faire un petit présent à la Muse limona- 
dière : je l’en remercie bien fort; c’est la seulé facon 
honnête de se tirer d’affaire avec cette muse. 

Je suis très-fâché que Fréron soit au Fort-l Évêque. 
Toutes les plaisanteries vont cesser; il n’ÿ aura plus 
moyen de se moquer de lui. 

- L’Ami des hommes est donc à Vincennes ? ses ou- 
vrages sont donc traités sérieusement ? il aurait donc 
quelquefois raison ? il m'a paru un fou qui a beats 
de bons momens. 

Il courtparmi vous autres de singulières nouvelles. 
Est-il vrai que les Anglais ont proposé de vous ré- 
duire à n'avoir jamais. que vingt vaisseaux; c’est-a- 
dire à en construire encore dix ou douze ? On ajoute 
une paix particulière entre Luc et Fhérése : quand 
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je la croirai, je croirai celle des jansémistes et des mo+ 
linistes, des parlemens et des’ intendans, et des au- 
teurs avec les auteurs. 

J'apprends que. messieurs de parlement brültent 
tout ce qu’ils réncontrent, mandemens d’évêques, 
vieux et nouveau FAT de frère Berruyer , ou- 
vrages de Salomon, Défense de la nouvelle morale 
du bon Jésus contre la morale du dur Moïse, c’est-à- 
dire la réponse à l’auteur de l’Oracle des philosophes. 
Ils brüleront bientôt les édits dudit seigneur roi; mais 
‘je les avertis qu'ils n'auront pour eux que les hafton 1 
et point du tout les pairs et les princes. Je vois toutes 
ces pauvretés d’un œil bien tranquille ; aux Délices 
et à Ferney. La petite Corneille contribue beaucoup 
à la douceur de notre vie: elle plaît à tout le monde; 
elle se forme, non pas d’un jour à Pautre, mais d’un 
moment à l’autre. Ne vous ai-je pas mandé combien 
son petit gentil esprit est naturel, et que je soup- 
connais que C’étaitla raison pour laquelle Fontenelle 
l'avait déshéritée ? Mes chers anges, permettez que 
je prenne la liberté de vous adresser ma réponse à 
la lettre'que son père m'a écrite, ou qu’on lui a 
. dictée. 

Prault ne m’enverra-t-il pas son Tancrède à cor- 
riger ? quand jouera-t-on Tancrède? pourquoi la 
Femme qui a raison, partout, hors à Paris? est-ce 
parce que Wasp en a dit du mal? Wasp triomphera- 
t-il? Comment vont les yeux de mon ange ? 

Eh vraiment! j'oubliais la meilleure pièce de notre 
sac, l'aventure de ce bon prêtre, de ce bon direc- 
br) de ce fameux jansénisie, jadis laquais, qui a 
volé cinquante mille liv. à madame d’ Egmont. 

Maitre Omer le prendra-t-il sous sa protection ? re- 
querra-l-1l en sa faveur? 
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A M. DIDEROT. 
Décembre 1760. 
Moxsieur et mon tres-digne maître, j'aurais assu- 
rément bien mauvaise grâce dé me plaindre de votre 
silence, puisque vous avez employé votre temps à 
préparer neuf volumes de l'Encyclopédie. Cela, est 
incroyable. Il n’y a que vous au monde capable d’un 
si prodigieux effort. Vous aurait-on aidé eomme vous 
méritez qu'on vous aide? Vous savez qu’on s’est 
plaint des déclamations quand on attendait des dé- 
finitions et des exemples; mais il y a tant d'articles 
admirables, les fleurs et les fruits sont répandus avec 
tant de profusion, qu’on passera aisément par-dessus 
les ronces. L’infâme persécution ne servira qu’à votre 
gloire; puisse votre gloire servir à votre fortune, et 
puisse votre travail immense ne pas nuire à votre 
santé! Je vous regarde comme un homme nécessaire 
au monde; né pour l’éclairer, et pour écraser le fa- 
natisme et l’hypocrisie. Avec cette multitude de con- 
naissances que vous possédez, et qui devrait dessé- 
cher le cœur, le vôtre est sensible. Vous avez grande 
raison sur ce déchirement que les spectateurs de- : 
vraient éprouver, et qu’ils n’éprouvent pas au second 
acte de Tancrède. Mais vous saurez que je venais de 
traiter et d’épuiser celte situation dans une tragédie 
qui devait être jouée avant Tancrède, et qu’on n'a 
reculée que parce qu’il courait cent copies infideles 
de Tancrède par la ville. Je n’ai pas voulu me répé- 
ter. Cependant j'ai corrigé, j'ai refondu plus de cent 
cinquante vers de Tancrède, depuis qu’on l’a repré- 
senté presque malgré moi; et parmi ces changemens, 
je n’avais pas oublié le père d’Aménaïde au second 
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acte. Mais où trouver des pères, où trouver re en- 
trailles et des yeux qui sachent pleurer ? Sera-ce dans 
un métier avili par un cruel préjugé, et parmi des 
mercenaires, qui même sont honteux de leur pro- 
fession? Il n’y a qu’une Clairon au monde; tous les 
grands talens sont rar és; ils sont presque uniques. 
Ce qui m’étonne, ‘est que mademoiselle Clairon ne 
soit pas persécutée. Vous l'avez été bien cruellement : 
cela est à sa place; mais l’opprobre restera aux per- 
sécuteurs. Le réquisitoire Joly de Fleury sera un mo- 
nument de ridicule et de honte. Son fils et son frère 
sont venus me voir; je leur ai donné des fêtes; je les 
aifait rougir. , | 
Les dévots et les dévotes s ’assemblérent chez ma- 
dame la première présidente de Molé il y a quelque 
temps; ils déplorèrent le sort de mademoiselle Cor- 
: neille, qui allait dans une maison qui n’est ni jansé: 
niste, ni moliniste. Ungrand chambrier qui se trouva 
là , leur dit: Mesdames, que:ne faites-vous pour ma- 
demoiselle Corneille ce qu’on fait pour elle ? Il n’y 
en eut pas une qui offrit dix écus. Vous noterez que 
madame de Molé a eu onze millions en mariage, et 
qe son frère Bernard, le surintendant de la reine, 
m'a fait une atuuiétte frauduleuse de vingt mille 
écus, dont la famille ne m’a pas payé un sou.: Voila 
les dévots. Bernard le banqueroutier affectait de Pêtre 
au milieu des filles de l'O sd Oui, sans doute, mon 
cher philosophe, le monde n’est souvent que faus- 
seté et qu'horreurs. Mais il y a de belles ames. La 
raison, l'esprit de tolérance, percent dans toutes les 
conditions. Les jésuites sont dans la boue ; les jansé- 
nistes perdent leur crédit. Le roi est trés-instruit de 
leurs manœuvres: Madame de Pompadour protége 
les lettres. M. le duc de Choiseul a une ame noble et 
éclairée, et il n'aurait jamais fait de mal à l’abhé 
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Morellet, sans deux malheureuses lignes sur une 
femme mourante. Le roi n’a point lu l’impertinent 
mémoire du sieur Le Franc de Pompignan. Tout le 
monde s’en moque à la cour comme à Paris. Il n'y 
a pas long-temps qu’un homme dont les paroles sont 
quelque chose, dit au roi qu’on persécutait en France 
les seuls Hontes qui fesaient honneur à la France. 
| Croyez que le roi sait faire dans son cœur la distinc- 
tion qu’il doit faire entre les philosophes qui aiment 
Phtat, et les séditieux qui le troublent. Vous avez 
pris un très-bon parti de ne rien dire, et de-bien tra: 
vailler. Adieu, je vous aime, je vous révêre 2 vous 
suis dévoué pour le reste de ma vie. 


A M" LA COMTESSE DE LUTZELBOURG: 
1760. 


Vorre santé m’inquiète beaucoup , madame. Mais, 
si vous avez le bonheur d’avoir encore auprès de vous 
monsieur votre fils, j'attends tout de ses soins. Ce 
qu’on aime fait bien porter. Je prends mes mesures 
autant que Je peux pour avoir encore la consolation de 
passer quelques journées auprès de vous. Mais je suis 
devenu un si grand laboureur, un si fier maçon, que 
je ne sais plus quand mes bœufs et mes ouvriers pour- 
ront se passer de moi. Nous laisserons, vous et moi, 
madame, ce monde-ci aussi sot, aussi méchant que 
nous Pos trouvé en y etes 

On dit qu'il se forme de petits orages à la cour qui 
pourront bien retomber sur la tête d’une personne 
que, vous aimez, eta laquelle je suis attaché, Rien ne 
vous surprendra. Votre machine a donc puis une plume 
et de l'encre! Il y a long-temps que je suis persuadé 
que nous ne sommes que de pauvres machines, Mais 
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quand je vous'écris, c’est mon cœur qui prend la 
plume. Je m'intéresse à votre santé avec la plus vive 
tendresse, et j'espère vous faire ma cour dans votre 
jardin, cet été. 


À M. HELVÉTIUS, À paris. 


Ferney, 2 janvier 1761: 


JE salue les frères, en 17561, au nom de Dieu et de 
la raison, et je leur dis : Mes frères, 


Odi profanum vulgus el arceo. 
(Hor., liv. I, od. Ï, y: 1.) 


Je ne songe qu'aux frères, qu'aux initiés. Vous êtes 
la bonne compagnie ; donc, c’est à vous à gouverner 
le public, le vrai public devant qui toutes les petites 
brochures, tous les petits journaux des faux chrétiens 
disparaissent, et devant qui la raison reste. Vous 
m’écrivites, mon cher et aimable philosophe, il y a 
quelque temps, que j'avais passé le Rubicon ; depuis 
ce temps je suis devant Rome. Vous aurez peut-être 
oui dire à quelques frères , que j'ai des jésuites tout 
auprès de ma terre de Ferney; qu’ils avaient usurpé 
le bien de six pauvres genlilshommes, de six frêres, 
tous officiers dans le régiment de Deux-Ponts; que 
les jésuites, pendant la minorité de ces enfans, avaient 
obtenu les lettres-patentes pour acquérir à vil prix le 
domaine de ces orphelins; que je les ai forcés de re= 
noncer à leur usurpation , et qu'ils m'ont apporté leur 
désistement. Voila une bonne victoire de philosophes. 
Je sais bien que frère Croust cabalera, que frère Ber- 
thier m’appellera athée; mais je vous répète qu'il ne 
faut pas plus craindre ces renards que Îes loups dé 
jansénistes, et qu’il faut hardiment chasser aux bêtes 
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püantes. Ils ont beau hurler que nous ne sommes pas 
chrétiens , je leur Pavel bientôt que nous sommes 
meilleurs chrétiens qu'eux. Je Met les battre avec 
leurs propres armes, 


Mutemus clypeos, 
( Virg., En. IT, v. 380.) 


Laissez-moi faire. Je leur montrerai ma foi par mes 
œuvres, avant qu'il soit peu. Vivez heureux, mon 
cher philosophe, dans le sein de la philosophie, de 
l'abondance et de l'amitié. Soyons hardiment bons 
. serviteurs de Dieu et du roi, et foulons aux pe les 
fanatiques et les hypocrites. 

Dites- moi, je vous prie, s’il est vrai que ce: cher 
Fréron soit sorti de son fort. On l'avait mis là pour 
qu’il n’eût pas la douleur de voir encore cette mal- 
heureuse Écossaise ; mais on se méprit dans l’ordre ; 
on mit Fort-} ÉVedue au lieu de Bicêtre. On fera pro“ 
bablement un errata à la première Occasion. 

Je le répète, il y a des chosés admirables dans l’Hé: 
roïde du disciple de Socrate. N’aimez-vous pas cet 
ouvrage? Il est d’un de nos frères. Je roi dis, pe ( ). 


AM. LE BRUN. 
A Ferney, 2 janvier 176r. 


Vous m'avez accoutumé , monsieur, à oser joindre 
. mon nom à celui de Corneille, mais ce n’est que quand 
il s agit de sa nièce. Nous espérons béaucoup' d’elle, 
ma nièce et moi. Nous prenons soin de toutes les par- 
ties de son éducation, jusqu'a ce qu’il nous arrive un 
maître digne de l’insitruire, 


(1) Traduction : Adieu. 
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J'espère que ombre du grand Corneille ne,sera pas 
mécontente; vous avez si bien fait parler cette ombre, 
monsieur , que je vous dois compte de tous ces petits 
détails. Si mademoiselle Corneille remercie tous ceux 
qui ont pris intérêt à elle, souffrez que je les remercie 
aussi. J'espère que je lené devrai une des grandes con- 
solations de ma viéillesse, celle d’avoir contribué à 
l'éducation de la cousine dé Chimene, de. Cornélie et 
de Camille. 

1 faut que je vous dise’ encore qu ’elle remplit exac- 
tement tous les devoirs de la religion, et que nos curés 
et notre évêque sonttrés-contens de la manière dont 
on se gouverne dans mes terres. Les Guyon , les Gau- 
chat, les Chaumeix, en seront peut-être fachés, mais 
je ne peux qu'y dire) Les philosophes servent Dieu 
et le roi, quoi que ces messieurs en disent. Nous ne 
sommes, à la vérité, ni jansénistes, ni molinistes, ni 
frondeurs; nous nous contentons d’être. Français et: 
catholiques tout uniment. Cela doit paraître bien hor- 
rible à l’auteur des Nouvelles ecclésiastiques. 

Pour ce malheureux Fréron, ce n’est qu’un Mar- 
syas qu'Apollon doit écorcher. Te vois assez, par vos 
vers el par votre prose, combien vous devez mépri- 
ser tous ces gredins qui sont l’opprobre de la littéra- 
ture. Je vous estime autant qué je les dédaigne. 

Votre distinction entre le vrai public et le vulgaire, 
est bien d’un homme qui mérite les suffrages du pu- 
blic; daignez y joindre le mien, et comptez sur la 
plus sincère estime, j'ose dire l'amitié de votre obéis- 
sant serviteur V. 
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A M. DE CIDDEVILLE. 
À Ferney, le 4 janvier 1760. 


’ 

Vous vous êtes blessé avec vos armes, mon cher et 
ancien ami ; il n’y a qu'a ne plus vous battre, et vous 
serez guéri. Dissipation , régime et sagesse, Voilà vos 
remèdes. Je vous proposerais Tronchin , si je me flat- 
tais que vous daignassiez venir dans nos A royau- 
mes ; mais vous préférez les bords de la Seine au beau 
Aude de nos Alpes. Je m'intéresse beaucoup teretibus- 
suris de notre grand abbé. Vous êtes de jeunes gens 
en comparaison du vieillard des Alpes. Il ne tient qu’à 
vous de vous porter mieux que moi. Je suis né faible, 
J'ai vécu languissant , j’acquiers dans mes retraites de 
la force, et même un peu d'imagination. On ne meurt 
point ici. Nous avons une femme d’esprit de cent trois 
ans , que j'aurais mariée à Fontenelle, s’il n’était pas 
«HE Jeune. 

Nous avons aussi l’héritière du nom de Corneille, 
et ses dix-sept ans. Vous savez toutes mes marches. Il 
est vrai que j'ai fait rendre le bien que les jésuites 
avaient usurpé sur six frères, tous au service du roi; 
mais apprenez que je ne m’en tiens pas là. Je suis oc- 
cupé à présent à procurer à un prêtre un emploi dans 
les galeres. Si je peux faire pendre un prédicant hu- 
guenot, 


Sublimi feriam sidera vertice. 


(Hor., liv. I, od. E, v. 36.) 


Je suis comme le musicien de Du Fresny en chantant 
son opéra; il fait le tout en badinant. Mais je vous 
aime sérieusement ; autant en fait madame Denis: 
Soyez gai, et vous vous porterez à merveille. 
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A M. LE COMTE D'ARGÉNTAL. 
Au château de Ferney, 9 janvier 1761. 


. Mon cher ange, aidez-moi à venger la patrie de 
l’insolence anglicane. Un de mes amis, ami intime, 
a broché ce mémoire, Je m'intéresse à la gloire de 
Pierre Corneille plus que jamais , depuis que j'ai 
chez moi sa petite- -fille. Voyez si la douce réponse 
aux Anglais plaît à madame Scaliger. En ce cas, elle 
pourrait être imprimée par Prault petit-fils, sous 
vos auspices; sinon vous auriez la bonté de me la 
renvoyer, car je n'ai que ce seul exemplaire. J’at- 
tends aussi ce Droit du Seigneur que vous n’aimez 
point, et que j'ai le malheur d’aimer. Vous m’aban- 
donnez du haut de votre ciel, 6 mes anges! Dites- 
moi donc ce que vous avez fait de Tancrède, et 
de grâce un petit mot d’Oreste ; après quoi vous 
daignerez m'apprendre si nous aurons la guerre où 
la paix. À propos de guerre, permettez que je vous 
parle de peste. Nous sommes ménacés de la peste 
dans notre petit pays de Gex. J’ai pris la liberté de 
présenter requête contre elle à M. de Courteille. Je 
vous supplie d'appuyer mes très-humbles réprésen— 
tations ; il s’agit d’un marais plein de serpens, qu’ap- 
paremment Fréron, Abraham Chaumeix, Guyon, 
Gauchat , et les ati du Journal ARTE ont 
envoyés. 

Mais, que deviennent les yeux de M. d’Argental? 
Je suis Hit inquiet d’eux que de ma peste. 

Est-il vrai qu’on ait joué a Versailles la Femme 
qui a raison, et que la reine ait été de l’avis de 
Fréron ? 

Avez-vous vu l'ouvrage évangélique adressé à mon 
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ami Guyon, sur l’ancien et le nouveau Testament ? 
Cela est poivré; c’est un petit livre’ excellent. Est-il 
vrai que le théologien de l'Encyclopédie, Morellet 
ou Mordsles, en soit l’auteur? Quel quil soit, son 
livre est brülé et béni. 

Comment suis- je avec M. le duc. de Ghoiseut? 
quand revient le vainqueur de Mahon ? 

Ayez pitié de moi, vous dis-je, auprés de M. de 
Courteille. Il est dur d’être pestiféré dans un château 
qu’on vient de bätir. À l'ombre de vos ailes. : 


À M. LE COMTE DE SCHOUVALOEF. 
Ferney, 1o janvier 1765. 


Moxsteur , je n’ai jamais été du goût de mettre des 
vers au bas d’un portrait; cependant, puisque vous 
voulez en avoir pour l’estampe de Pierre:le-Grand, 
en voici quatre que vous me demandez: 


* Ses lois et ses travaux ont instruit les mortels; 
1! fit tout pour son peuple, et sa fille limite; 
Zoroastre, Osiris, vous eûtes des autels, 

Et c’est lui seul qui les mérite. 


Le seul nom de Pierre-le-Grand, monsieur, vaut 
mieux que ces quatre vers; mais, puisqu'il y est 
question de son auguste fille, je demande grâce pour 
eux. 

M. de Soltikof m'a dit qu’il n avait aucune nouvelle 
de M. Pouschkin, que personne n’en avait eu depuis 
son départ de Vienne, Il est a craindre que dans ce 
voyage il n'ait été pris par Îles Prussiens. Quoi qu'il 
en soit, je n'ai aucuns. matériaux pour. le second 
volume. p ai déjà eu l’honneur de mander plusieurs 
fois à votre excellence qu’il est impossible de faire 
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une histoire tolérable sans un précis des négociations 
et des guerres. Mon âge avance , ma santé est faible ; 
jai bien peur de mourir sans avoir achevé votre 
édifice. Ce qui acheverait de me faire mourir avee 
amertume, ce serait d'ignorer si la fille de Pierre- 
le-Grand a daigné agréer le monument que j'ai élevé 
à la gloire de son pere. L'amour qu’elle a pour sa 
mémoire me fait espérer qu’elle voudra bien des- 
cendre un moment du haut rang où le ciel l’a placée, 
pour me faire assurer par votre excellence qu’elle 
n’est pas mécontente de mor travail. C’est ainsi que 
nos rois ont la bonté d’en user, même avec leurs . 
propres sujets. 

Les lettres du roi Stanislas, que vous avez eu la 
bonté de m'envoyer, monsieur, sont une preuve de 
l’état déplorable où il était alt Je crois que les 
réponses de l’empereur Pierre-le-Grand seraient 
encore plus curieuses. C’est sur de pareilles pièces 
qu'il est agréable d'écrire l’histoire; mais n’ayant 
presque rien depuis la bataille et la paix du Pruth, 
il faut que je reste les bras croisés. Quand 1l plaira à 
votre excellence de me mettre la plume à la main, je 
suis tout prêt. 

Je finis par vous assurer de tous les vœux que je fais 
pour votre bonheur particulier, et pour la prospérité 
de vos armes. | 


À M. DAMILAVILLE. 


11 janvier 1764. 


JE vous envoie toujours, monsieur, mes lettres 
ouvertes : tout doit être commun entre amis. Celle 
que je prends la liberté de vous envoyer pour M. Ba- 
gieux est pourtant cachetée ; mais c’est qu'il s’agit 
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de la vér... Ce n’est pas pour moi, Dieu merci; ce 
n’est pas non plus pour ma nièce; ce n’est pas pour 
mademoiselle Corneille, que je tiens plus pucelle 
que la pucelle d'Orléans, et qui ést beaucoup plus 
aimable ; c’est pour un officier de mes parens dont 
je nheñde soin, et que j'ai laissé aux Délices injuste- 
ment soupconné et mourant. Pardonnez donc la liberté 
que je prends, et continuez-moi vos bontés. 


À M. BAGIEUX, cuiIRURGIEN DU ROI. 
A Ferney, le 11 janvier 1761. 


Mapame DENIS et moi, monsieur, nous sommes 
des cœurs sensibles. Vous savez combien votre sou- 
venir nous touche. Nous avons encore avec nous un 
cœur de dix-sept ans qui se forme : c’est l’héritière 
du nom du grand Corneille. C’est avec les ouvrages 
de son aïeul que nous oublions l’Année littéraire et 
son digne auteur. Si M. Morand veut aimer les gens 
de lettres, il ne faut pas qu il choisisse les pirates des 
lettres. | | 

Permettez-vous, monsieur, que je vous consulte 
sur une affaire plus SE route J’ai auprès de moi 
un jeune homme de mes parens; il fut attaqué, il 
y a dix-huit mois, d’un rhumatisme qui ressem- 
blait à une sciatique. Nous l’envoyames aux bains 
d'Aix; les douleurs augmenterent. M. Tronchin lui 
ordonna encore les eaux, il y a six mois; il en re- 
vint avec une tumeur sur le fascia lata, et toujours 
souffrant des douleurs d’élancement ; se sentant 
comme déchiré. Il se ressouvint alors, ou crut se res- 
souvenir, qu’il était tombé à la chasse, il y avait deux 
ans. On lui appliqua les mouches bent hé avant 
cet aveu; et après cet aveu on en fut fâché. Les 
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douleurs devinrent plus vives, la timeur plus forte. 
On jugea que le coup qu'il prétendait s'être donné à 
la cuisse, en tombant de cheval, avait pu causer une 
carie D le fémur. On lui fit une ouverture de six 
grands doigts de long, et très-profonde. On sonda ; 
on ne put pénétrer assez avant; le pus coula d’abord 
assez blanc, ensuite plus foncé, enfin d’une epèce 
fétide et purulente. Les douleurs furent toujours les 
mêmes, depuis la tête du fémur jusqu’au genou. 
Ces élancemens se sont fait sentir dans l’autre cuisse. 
Celle à laquelle on avait fait l'opération s’est très- 
enflée ; l’autre s’est absolument desséchée. Le pus 
de la plaie est devenu de jour en jour plus fétide, 
tantôt en grande abondance, tantôt en petite quan- 
tilé ; trés-souvent la fièvre, des insomnies, mais tou- 
jours un peu d’appétit. On a jugé la tête du fémur 
cariée et déplacée. Tronchin la jugé à mort. Le 
chirurgien , qui est assez habile, a pensé de même. 
Il se fit une nouvelle tumeur au-dessous de la plaie, 
il y a quelques jours ; il en coula une grande quantité 
de sanie purulente, et son appétit augmenta. Ce n’est 
point au fascia lata que cette tumeur nouvelle a 
percé, c’est près des muscles intérieurs. Le chirurgien 
alors s’est avisé de lui demander si, quelque temps 
avant de tomber malade, il n’avait pas mérité la 
vérole. Il a répondu qu’il avait eu affaire dans Genève 
à quelques créatures qui pouvaient la donner, mais 
nul symptôme avant-coureur de celte maladie. Tout 
se réduit à cette espèce de sciatique. Aucune dartre, 
aucun bubon, aucune tache, nulle enflure aux aines, 
sinon. l’enflure présente qui va de l'os des iles au : 
pied. La chair de ces parties n’a plus de ressort, le . 
doigt y laisse un creux; le pus coule par la ou vole 
ouverture, et Pcbn nt l'appétit augmente: Il faut 
quatre personnes pour. le porter d’un lit à l’autre. 
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L’atrophie n’est point sur le visage, la parole est 
libre et quelquefois assez ferme. 

Voila son état depuis quatre mois entiers que l'opé- 
ralion fut faite. J'ajoute encore que, le coccix est 
écorché, mais que le peu de sanie qui en sort n’est 
point de la qualité du pus féude de la cuisse. On ne 
sait si on hasardera le grand remède. : | 

Pardonnez, monsieur, ce long exposé; daignez me 
communiquer vos lumières. Que, pensez-vous. des 
dragées de Keyser? et croyez-vous que Colomb nous 
ait rendu un grand service re la découverte de 
l Amérique ? 

Je suis avec toute Féslimeia qu’on vous doit, et j'ose 
dire avec amilié, anti, voire, etc. | 


A M. THIERIOT. 


Le 11 janvier 1561. 

Reçu le Monde et la lettre du primat des Gaules; 
il y a plus de deux mois, mon cher ami, que j'ai chez 
moi cette lettre in-4° marginée. Sachez qu’en pour- 
suivant frère Berthier, je suis fort bien auprés de mon 
primat , trés-bien avec mon évêque; qu’incessamment 
je serai le favori de l’ archevêque de Paris ; ; et, si vous 
me fàchez, je le serai du pape. PE roue ph 

Reçu encore la Théorie ‘de lImpôt (1), thégiie 
obscure, théorie qui me parait absurde ; et toutes ces 
théories viennent mal à propos pour faire accroire 
aux étrangers que nous sommes sans ressource, ‘et 
qu’ on peut nous outrager et nous attaquer impu- 
nément. Voila de aisés citoyens et de plaisans 

> Ton is 


(3) Par le marquis de Mirabeau, père du grand oratéur Mi- 
rabcau, Il avait publié antérieurement l’'Ami des hommes. 
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amis des hommes! Qu’ils viennent comme moi sur 
la frontière, ils changeront bien d’avis; ils verront 
combien il est nécessaire dé faire respecter le roi et 
V'État. Par ma foi, on voit les choses tout de travers 
à Paris. 

Vous verrez bientôt une tres-singulière épître à 
Clairon. Je la loue comme elie le mérite; je fais l’éloge 
du roi, et c’est mon cœur qui le fait ; je me moque de 
tout le reste, et même assez violemment. J’ai souftert 
trop long-temps ; je deviens Minos dans ma vieillesse, 
je punis les méchans. 

P.5. Je suis bien content de l’acquisition de ma- 
démoiselle Corneille ; elle fait jusqu’à présent l’agré- 
ment de notre maison. Il'est honteux pour la France 
que quelque grande dame ne lait pas prise auprès 
d'elle. | | 

Nota bene que le saint abbé Grizel n’a point volé 
madame d’Egmont, mais bien M. de Tourny. Gardez- 
vous d’induire les commentateurs en erreur. 


À M” LA COMTESSE DE LUTZELBOURG: 


LA HS à Au château de Ferney, 13 janvier 1761. 


Parpon, madame, pardon; J'ai eu des jésuites à 
chasser d’un bien qu'ils avaient usurpé sur les gentils- 
hommes de mon voisinage. J’ai eu un curé à faire 
condamner. Ces bonnes œuvres ont pris mon temps. 
On paie les rentes ; on éteint quelques dettes. Il y a 
de l’ordre, malgré toutes nos énormes sottises, Jai 
peine à croire qu’on Ôte le commandement à M. le 
maréchal de Broglie. Il me semble qu’il s’est tres- 
bien conduit en conservant Goëttingue. 

Avez-vous, madame, M. le comte de Lutzelbourg 
auprés de vous ? comment vous trouvez-vous du 
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vent du nord? C’est, je crois, votre seul ennemi. 
Songez, madame, que l’hiver de la vie qui est si dur, 
si désagréable pour tant de personnes, et auquel 
même il est si rare d’arriver, est pour vous une saison 
qui a encore des fleurs. Vous avez la santé du corps 
et de l’esprit, Il est vrai que vous écrivez comme un 
chat. Mais dans vos plus beaux jours, vous n’eûtes 
jamais une plus belle main. Voyez-vous quelquefois 
M. de Lucé? Seriez-vous assez bonne, madame s BOpE 

me rappeler à son souvenir ? 
Madame la marquise est donc ds QE 
vous ? Je n’aurai donc pas copie de son portrait! , 
Vivez heureuse et long-temps, madame ; nous vous 
souhaitons, ma nièce et moi, ces deux petites baga- 
telles de jou notre cœur. Mille respects. 


À M"* LA COMTESSE D’ARGENTAL. 
A Ferney, 14 janvier 4 vi 


Que monsieur et madame écrivent à eux deux des 
lettres aimables! Je ne peux pas croire que des anges 
qui écrivent si bien, aient tort sur ce Droit du 
Seigneur ; cependant les écailles ne sont pas encore 
tombées de mes yeux. Mais pourquoi M. d’Argental 
n’écrit-il pas? quoi, pas un mot! aurait-il toujours 
son ophthalmie? S’il n’est que paresseux, je suis 
consolé. Il a un charmant secrélaire. Tenez, petite 
fille, voila comme les dames écrivent à Paris. Voyez . 
que cel est droit; el ce style, qu’en dites-vous ? quand 
écrirez-vous de même, descendante de Corneille ? 
Cela. donne de aa AP elle va vite m'écrire un 
petit billet dans sa laps c’est, je vous assure une 
plaisante éducation. 

Je suis à vos pieds, madame, moi et la Muse, rs 
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nadière. Comment du cercle de mes montagnes pou= 
voir reconnaître tant de bontés ? 

Voulez-vous vous-amuser à lire ce chiffon ? voulez- 
vous le lire à mademoiselle Clairon ? Il n’y a que vous 
et M. le duc de Choiseul qui en ayez. Vous m’allez 
dire que je deviens bien hardi et un peu méchant 
sur mes vieux jours. Méchant! non, je deviens Minos, 
je juge les pervers. — Mais prenez garde à vous, il 
ÿ à des gens qui ne pardonnent point.— Je le sais; et 
je suis comme eux. J'ai soixante-sept ans; je vais à la 
mèésse de ma paroisse; J'édifie mon peuple; je bâtis 
une église; j'y communie, et je m'y ferai enterrer, 
mort-dieu , malgré les hypocrites. Je crois en Jésus- 
Christ consubstantiel à Dieu, en la vierge Marie, 
mère de Dieu. Lâches persécuteurs, qu’avez-vous à 
me dire ? — Mais vous avez fait la Pucelle. — Non, 
je ne l'ai pas faite ; c’est vous qui en êtes l’auteur; 
c’est vous qui avez mis vos oreilles à la monture 
de Jeanne. Je suis bon chrétien, bon serviteur du 
roi, bon seigneur de paroisse, bon précepteur de 
fille ; je fais trembler jésuites et curés; je fais ce 

| que je veux de ma petite province cran dé comme la 
main , excepté quand Îles fermiers - généraux s’en 
mélent; je suis homme à avoir le pape dans ma 
MORE quand je voudrai. Eh bien ! cuistres, qu’avez- 
vous à dire ? 

Voilà, mes chers anges, ce que je répondrais aux 
Fantin, aux Grizel, aux Guyon et au petit singe 
noir. J’aimie d’ailleurs les vengeances qui me font 
pouffer de rire. Et puis, qui est ce singe noir? 
c’est peut-être Berthier, c’est peut-être Gauchat, 
Caveyrac. Tous ces gens-là sont également la Etirré 
de la France. 

J'ai lu la Théorie de l’Impôt ; élle me paraît aussi 
absurde que ridiculement écrite. Je n'aime point 
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ces amis des hommes qui crient sans cesse aux en- 
nemis de l’État :’ Nous sommes ruinés ; venez, il y 
fait bon. | SGEN LE 

À vos pieds. 

Pour Dieu, daignez m’envoyer (paroles ne puent 
point ) la feuille de l’infâme Fréron contre M. Le 
Brun. J'avoue que l’ode est bien longue, qu'il ÿ à 
de terribles impropriétés de style ‘mais il y a de fort 
belles strophes, et j'aime M. Le Brun ; il m'a fait 
faire une bonne action dont je suis plus content de | 
jour en jour. Le 


A M. DUMOLARD.. k 


ip age hs JL. LE F8 
ON 1 

:Mon chér ami; ; nous: ne É rage. éncore que ta 
ancre à Cornélie; si. vous ‘étiez ici, vous. lui ap- 
prendriez le grec. Nous ne cessons jusqu’à présent 
de rémercier M: Titon et M. Le Brun, de nous avoir 
procuré le trésor que nous possédons. De cœur paraît 
excellent, et nous avons tout sujet d’espérer que, si 
nous n’en fesons pas une savante, elle deviendra 
une personne tréstaimable, qui aura toutes les ver- 
tus, les grâces et le naturel qui font le charme de 
la société. - . 
. Cequi me plaît surtout en nelle, c'est:son attachement 
pour son père, sareconnaissance pour M.Titon, pour 
M. Le Brun et pour toutes les personnes ‘dont ellé 
doit se souvenir. Elle a été un peu malade. Vous 
pouvez juger. si madame Denis ‘en°a pris soin ; elle 
est très-bien servie; on lui a assigné une femme de 
chambre qui est enchantée d’être auprés d’elle ; elle 
est aimée de tous les domestiques ; chacun se dispute 
Yhonneur de faire ses petites volontés, et assurément 
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ses, volontés ne sont pas difficiles. Nous. avons cessé 
uos lectures depuis qu’un rhume violent l’a réduite 
au régime et à la cessation de tout travail. Elle com- 
mence à être mieux. Nous allons reprendre nos 
lecons d’orthographe. Le premier soin doit être de 
lui faire parler sa langue avec simplicité et avec 
noblesse, Nous la fesons écrire tous les jours : elle 
m'envoie un petit billet, et je le corrige : elle me 
xend compte de ses lectures; il, n’est pas encore 
temps de, lui donner des maîtres; elle n’en a point 
d’autres que ma nièce et moi. Nous ne lui laissons 
passer ni mauvais termes ni prononciations vicieuses ; 
l’usage amène tout. Nous n’oublions pas les petits 
ouvrages de la main. Il y a des heures pour la lecture, 
des heures pour les tapisseries de petit point. Je vous 
rends un compte exact de tout. Je ne dois point 
omettre que je la/conduis moi-même a la messe de 
paroisse. Nous devons l'exemple , et nous le donnons. 
Je crois que M. Titon et M: Le Brun ne dédaigneront 
point ces petits détails, et qu’ils verront avec plaisir 
que leurs soins n’ont pas été infructueux. Je souhaite 
à M. Titon ce qu’on lui a sans doute tant souhaité; 
les années du mari de PAurore. Dites, je vous prie; 
a M. Le Brun, que personne ne lui est plus obligé 
que moi. On dit que'son ode a encore un nouveau 
mérite auprès du public par les impertinences de ce 
malheureux Fréron. Il est pourtant bien honteux 
qu’on laisse aboyer ce chien. Il me semble qu’en 
bonne police on devrait étouffer ceux qui sont atta- 
qués de la rage. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 
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A M" LA MARQUISE DU DEFFANT. 
À Ferney, 15 janvier 176r. 


JE commence d’abord par vous excepter, madame: 
mais si je m’adressais à toutes les autres dames de 
Paris, je leur dirais : C’est bien à vous, dans votre 
heureuse oisiveté, à prétendre que vous n’avez pas 


‘un moment de libre ; il vous appartient bien de parler 


ainsi à un pauvre homme qui a cent ouvriers et cent 


bœufs à conduire, occupé du devoir de tourner en 


ridicule les jésuites et les jansénistes, frappant à 
droite et à gauche sur saint Ignace et sur Calvin, 
fesant des tragédies bonnes ou mauvaises, débrouillant 
le chaos des archives de Pétersbourg, soutenant des 
procés, accablé d’une correspondance qui s’étend de. 
Pondichéri jusqu’à Rome : voilà ce qui s'appelle 
n'avoir teur moment de libre. Cependant, ma- 
dame, Jai toujours le temps de vous écrire ; et c’est 
le temps le plus agréablement employé de ma vie, 


après celui de lire vos lettres. 


Vous méprisez trop Ézéchiel, madame ; la manière 
légère dont vous parlez de ce grand nina , tient 
trop de la frivolité de votre pays. Je vous passe de 
ne point déjeuner comme lui : il n'y a Jamais eu 
que Paparel : à qui cêt honneur ait été reservé ; mails 
sachez qu'Ézéchiel fut plus considéré de son Fu 
qu'Arnaud et Quesnel du leur. Sachez qu'il fut le 
premièr qui osa donner un démenti à Moïse; qu’il. 
s’avisa d’assurer que Dieu ne punissait pas les enfans 
des iniquités de leurs pérés, et que cela fit un schisme 


dans la nation. Eh! n'est-ce rien, s’il vous plaît, aprés 
avoir mangé de la merde, que de promettre aux 
Juifs, de la part de Dieu, qu’ils mangeront de la 


chair d'homme tout leur soùl? 
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- Vous ne vous souciez donc pas, madame, de con- 
naître les mœurs des nations ? Pour peu que vous 
eussiez de curiosité, je vous prouverdis qu’il n’y'a 
* point eu de peuples qui n'aient mangé communément 
de peuts garçons et de petites filles ; et vous m’avoue- 
rez vous-même que ce m'est pas un si grand ma] d’en 
manger deux ou trois, que d’en égorger desmilliers, 
comme nous fesons poliment en Allemagne. 

M. de Trudaine ne sait ce qu'il dit, madame, quand 
il prétend que je me porte bien; mais c’est, en vérité, 
la seule chose dans laquelle il se Éroraipe : je n'ai jamais 
connu d'esprit plus juste et plus aimable. Je suis en- 
chanté qu'il soit de votre cour, et je voudrais qu’on ne 
vous l’enlevät que pour le faire mon intendant; car 
j'ai grand besoin d’un intendant qui m'aime, 

J'aime passionnément à êlre le maître chez moi; 
les intendans veulent être les maîtres partout, et ce 
combat d'opinions ne laisse pas d’être quelquefois 
embarrassant. | 

Je ne suis point du tout de Pavis de 


Ce bon régent qui gâta tout en France (x), 


I prétendait, dites-vous, qu’il n’y avait que des sots 
ou des fripons : le nombre en est grand, et je crois 
qu’au Palais-Royal la chose était ainsi; mais je vous 
nommerai, quand vous voudrez, vingt belles ames 
qui ne sont ni sotles ni coquines, à commencer par 
vous, madame, et par M. le président Hénault. Je 
tiens de plus nos philosophes très gens de bien: je crois 
les Diderot, les d’Alembert, aussi vertueux qu’éclai- 
rés. Cette idée fait un contre-poids dans mon esprit à 
toutes les horreurs de ce monde. 

(a) Voltaire, Épître sur la Calomnie, à madame du Chà- 
telet. 
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Vraiment ;1madame,-ce serait un béau jour pour 
moi que le peut souper dont vous nie parlez, avec 
M. le maréchal de Richelieuet M. le président Hé- 
nault; mais, en'attendañt le souper, je vous assure, 
sans'vanité, que je vous férais des contes que vous 
-prendriez pour des Mille et une fée ‘et qui pour- 
“antsont très- véritables, a” 
Oui, madame, j'aurais du plaisir, et le plus grand 
plaisir du ide, à Vous parler, ét sürtout à vous 
‘entendre. Céla serait plaisant dé nous voir arriver’ à 
‘Saint-J oséph, avecimadame Denis et cette demoiselle 
“Corneille ui sera; je vous jure, le contre-picd du 
pédantisme ; mais je vous avértis que Jé ne pourrais 
“jamais passer" à com que les mois dej re et de 
février. | 
Vous ne savez pas ; Madame, cé que c’est que le 
plaisir de gouverner dés'terrès un PSE PAURRES vous 
ne connaissez pas la vie libre et patriarcale ; c'est uñc 
espèce d'existence nouvelle. D'ailleurs, je suis si in- 
solent dans mamanière de périsér, j'ai quelquefois 
-des expressions si téméraires, je hais si fort les pé- 
dans, j'ai tant d'horreur pour les'hypocrites, je me 
mets si fort en colère cotitre les fanatiques, que je ne 
pourrais jamais tenir à Paris plus de deux mois. 
Vous me partez, madame, dé ma paix particulière: 
mais vraiment je la Liens toute faite; je crois même 
avoir du ofédit, si vous me fâchez; mais je suis dis- 
cret, et Je mets une parte du souverain bien à ne 
Lcrnahtass rien à personne, a wavoir besoin de per- 
sonne, à ne courtiser personne. Il y a des vieillards 
doucereux, circonspects, pleins de ménagemens, 
commé s'ils avaient leur fortune à faire. Fontenelle, 
par exemple, n'aurait pas dit son avis à l’âge de qua- 
“re-vingt-dix ans, sur les feuilles de FHér8h Ceux qui 
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voudront de ces vieillards-là peuvent ‘s'adresser à 
d’autres qu’à moi. 

Eh bien! madame, ai-je répondu à tous les articles 
de votre lettre? suis-je un homme qui ne lise pas ce 
qu’on lui écrit? suis-je un homme qui écrive à contre- 
cœur ? et aurez-vous d’autres reproches à me fairé, 
que celui de vous * enpuyén Pier een énorme bas 
varderie ? 

Quand vous voudrez je vous s enverrai un éhèrit de 
la Pucelle, qu’on a retrouvé dans la bibliothéque d’un: 
savant. Ce chant n’est pas fait, je l’avoue, pour être 
Ju à la cour par abbé Grizel, mais il pourrait édi- w 
fier des personnes tolérantes. 

À propos, madame, si vous vous imaginez que la 
Pucelle soit une pure plaisanterie, vous avez raison. 
C’est trop de vingt chants : mais il y a continuelle- … 
ment du merveilleux, de la, poésie, de l'intérêt, de 
la naïveté surtout. Vingt chants ne suflisent pas. 
L’Arioste, qui en a quarante-huit, est mon dieu. Tous 
les poëmes mw’ennuient, hors le sien. Je ne l’aimais 
pas assez dans ma jeunesse ; je ne savais pas assez l’ita- 
lien. Le Pentateuque et l’Arioste font aujourd’hui le 
charme de ma vie. Mais, madame, si jamais Je fais un 
tour à Paris, je vous préférerai au Pentateuque. 

Adieu, madame ; il faut jouer avec la vie jusqu’au … 
dernier moment, et jusqu’au dernier moment je vous 
serai attaché avec le respect le plus tendre. 


A M. THIERIOT. 


15 janvier 1701. 


Rxçu une feuille du Censeur hebdomadaire et l’his= 
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toire de la nièce d'Eschyle (1). Je voudrais voir de 
quel poison sesert l’ami Frélon pour noircir le zèle, 
l’ode et les soins de M. Le Brun. Comment sait-il que 
l'Écluse est venu dans notre maison? et que peut-il 
dire de ce l Écluse? Il finira par s attirer de méchantes 
affaires. Vous ne pouvez avoir encore le chant de la 
capilotade. Il faut bien constater l'aventure de Grizel 
avant de le fourrer là. 

J'ai voulu avoir le recueil H (2, parce que ]j avais 
les précédens : voila comme on s’enferre souvent. 

Il n’y a pas moyen de vous faire tenir encore l’é- 
pitre à mademoiselle Clairon. Il faut attendre qu’elle 
se porte bien, qu elle rejoue Tancrède, et que cer- 
taines gens approuvent les petites Hide de cette 
épître. J'e suis convaincu que l’acharnement de Fréron 
contre un homme du mérite de M. Diderot fera grand. 
bien au Père de Famille. 

Vous demandez des détails sur mon triomphe de 
gente jesuiticä; ce triomphe 1 n’est qu’ une ovation; nul 
péril, nul sang répandu. Les jésuites s'étaient emparés 
du bien de MM. de Crassy, parce qu’ils croyaient ces 
gentilshommes trop pauvres pour rentrer dans leurs 
domaines. Je leur ai prêté de l’argent sans intérêt 
pour y rentrer; les jésuites se sont soumis; l'affaire 
est faite. S’il y a quelque discussion, on fera un petit 
factum bien propre que vous lirez avec édification. 
Voila, mon ancien ami, tout ce que je peux vous 
JA Fe pour le présent. Znterim vale. 


(x) Mademoiselle Corneille. 


(2) Recueil in-12 depuis A,Bet C, qui contient plusieurs 
pièces très-curieuses. 


Ga: 
# “ 


310 CORRESPONDANCE 
A M. DAMILAVILLE, 
16 janvicr 1 761 


Mixx tendres remeréimens ! à M. Damilaville pour 
toutes ses bontés. Voici une petite Jettre que je les 
prie, Jui ou M. Thieriot, de vouloir bien faire par ve= 
nir à M. Dumolard, par cette pêtite poste.,.si ulile au 
public, ét que l’ancien ministère avait. rebutée pen- 
dant cinquante ans. | 

Ce M. Dumolard. est un homme que je dois beau- 
coup aimer; car c’est lui en partie qui nous a procuré 
HER Te Corneille, M. Damilaville et M. Thic- 
riot peuvent lire ma lettre à M. Dumolard, et le petit 
billet de mademoiselle Corneille. Ils verront si nous 
savons élever tes jeunes filles. 

Je fais une réflexion : M. Thieriot me man le que 
le digne Fréron a fait une espèce d’accolade de la 
désteadante du grand Cérneillé et de PÉcluse, excel- 
lent dentiste qui, dans à jeunesse, 1. été actéur de 
VOpéra Comique. Si cela est, C’est une insolence {res- 
punissable, et dont les parens de madémoiïselle Cor- 
nelle devraient demander justice. 1” Écluse n’est 
point dans mon château; il est à Genève, ét y ést très-. 
nécessaire; c’est un Hérte d’ailleurs supérieur dans 
son art, Les honnête homme et très-estimé. La h-« 
RARE ar tel barbouilTeur de papier mériterait un 
peu de correction. 


A M. HELVÉTIUS; 00h00 4 


Aux Délices, 19 janvier 1767. 


# 


IL est. vrai, mon trés-cher philosophe persécuté; 
que vous m'avez un peu mis, dans votre livre, # 
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communi mar{yrum ; mais vous ne me mettrez ja- 
mais £r communs de ceux qui vous estiment et qui 
vous aiment. On vous avait assuré, diles-vous, que 
vous m’aviez déplu. Ceux qui ont pu vous dire cette 
chose qui n'est pas, comme s'exprime notre ami 
Swift, sont enfans du diable. Vous, we déplaire! et 
pourquoi ? et en quoi : ? vous en qui se gratis; Jfama ; 
vous qui êtes né devil plaire ; vous que jai toujours 
aimé, ct dans qui Jai chéri toujours, depuis votre 
enfance, les progres de votre esprit. On avait comme 
cela dit à Duclos qu'il m'avait dépiu, ct que je lui | 
avais refusé ma voix à l'Académie. Ce sont en partie 
ces tracasseries de messieurs les gens de lettres, et. 
encore plus les persécutions, les calomnies, les inter- 
prétations odieuses des choses les plus raisonnables, 
la petite envie, les orages continuels attachés à la 
littérature , qui m'ont fait quitter la France. On vend 
très-bien des terres pendant la guerre, vu que cette 
guerre enrichit et messieurs les trésoriers de lextraor- 
dinare, et messieurs les entrepreneurs des vivres, 
. fourrages, hôpitaux, vaisseaux, cordages, bœuf salé, 
artillerie, chevaux , poudre, et messieurs leurs com- 
mis, et messieurs leurs laquais, et mesdames leurs 
catins. J’ai trois terres ici, dont une jouit de toutes 
franchises, comme le franc alleu le plus primier; ct 
le roi m’ayant conservé > par un brevet, la charge de 
gentilhomme ordinaire, je jouis de us les Arte les 
plus agréables. J’ai terre aux confins de France, terre 
à Genève, maison à Lausanne ; tout cela dans un pays 
où il n’y a point d’archevêque qui excommunie les’ 
livres qu’il n’entend pas. Je vous offre tout, disposez- 
en. Cet archevêque, dont vous me parlez, ferait bien 
mieux d’obéir au rot, et de conserver la paix, que de: 
signer des torche-culs de mandemens. Le parlement 
a très-bien fait, il y a quelques années, d'en brüicr 
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quelques-uns, et ferait fort mal de se mêler d’un livre 
de métaphysique, portant privilége du roi. J’aime- + 
rais mieux qu'il me fit justice de la banqueroute du 
fils de Samuel-Bernard, juif, fils de juif, mort surin- 
tendant de la maison dela reine, maître des requêtes, 
riche de neuf millions, et banqueroutier. Vendez 
votre charge de maître d’hôtel, vende omnia quæ 
habes , et sequere me. I est vrai que les prêtres de 
Genève et de Lausanne sont des hérétiques qui mé- 
prisent saint Athanase, et qui ne croient pas Jésus- 
Christ Dieu; mais on peut du moins croire ici la 
Trinité, comme je fais, sans être persécuté; faites-en 
autant. Soyez bon catholique, bon sujet du roi, 
comme vous l’avez toujours été, et vous serez tran- 
quille , heureux , aimé, estimé, honoré partout, parti- 
culiérement dans cette enceinte charmante, couronnée 
par les Alpes, arrosée par le lac et par le Rhône, 
couverte de jardins et de maisons de plaisance, et 
près d’une grande ville où l’on pense. Je mourrais 
assez heureux si vous veniez vivre ici. Mille respects 
à madame votre femme. 

Notre nièce est très-sensible à l'honneur de votre 
souvenir. | : 


À M. LE MARQUIS D’ARGENCE DE DIRAC. 
À Ferney, 20 janvier 1761. 


Vous connaissez ma vie, monsieur; mes occupa= 
tons sont fort augmentées. Depuis que j’ai eu le mal- 
heur de vous perdre, je n’ai pas eu un moment à moi. 
J’ai voulu vous écrire tous les jours, et je me suis 
contenté de penser sans cesse à vous. Je vois, par les 
lettres dont vous m’honorez, que vous êtes heureux. 
Il n’y a que deux sortes de bonheur dans ce monde, 


= vs dote. 
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celui des sots qui s’enivrent stupidement de leurs il- 
lusions fanatiques, celui des philosophes. Il est im- 
-possible à un être qui pense de vouloir tâter de la 
premiére espèce de bonheur, qui tient de l’abrutis- 
sement. Plus vous vous éclairez, et plus vous jouissez. 
Rien n’est plus doux que a rire des soltises des 
hommes, et de rire en connaissance de cause. Si vous 

 daignez vous amuser, monsieur, à rechercher en 
quels temps certaines gens s’avisérent de dire que 
deux et deux font cinq, et dans quel temps d’autres 
docteurs assurèrent que deux et deux font six, il vous 
sera aisé de voir que ni le sentiment d’Arius ni celui 
d'Athanase n’étaient nouveaux : et que, des le troi- 
sième siècle , les théologiens, étant devenus platoni- 
ciens, se at ete à coups- -d’écritoire pour savoir si 
l'œuf est formé avant la poule, ou la poule avant 
l'œuf, et si c’est un péché mortel de manger des œufs 
à la coque certains jours de l’année. 

: Pour votre pâté de perdrix, il nous arrivera heu- 
reusement avant le carême; ainsi, nous pourrons en 
manger en sûreté de conscience; car vous sentez com- 
bien Dieu est irrité, et qu’il y va de la damnation 
éternelle, quand on est assez pervers pour manger 
des perdrix à la fin de février, ou au commencement 
de mars. 

J'ai fait, depuis votre départ, une terrible action 
d’impiélé ; j'ai contraint les jésuites à déguerpir d'un 
domaine qu'ils avaient usurpé sur six gentilshommes 
nes voisins, tous frères, tous officiers du roi, tous 
servant dans le régiment de Deux-Ponts, tous braves 
gens, tous en guenilles. À 

Je me damne de plus en plus : je suis actuellement 
occupé à poursuivre criminellement un curé de nos 
cantons, lequel a cru qu’il est de droit divin de rosser 
ses paroissiens. Il est allé pieusement, à onze heures 
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du soir, cliez une dame, avec cinq ou six paysans 

armés de bâtons ferrés, pour empêcher qu’on ne fit 

l'amour sans sa permission. Son zéle a été jusqu’à. 
laisser sur le carreau un jeune homme de famille, 
baigné dans son sang; et s’il ne s'était trouvé un impie 

comme moi, ce pauvre garcon était mort, et le curé 

impuni. Le curé se défend tant qu’il peut; il dit qu'il 
ne veut point aller aux galères, et que je serai damné ; 5 

mais heureusement un bon prêtre vient de prouver à 

Neufchâtel, que l'enfer n’est point du tout éternel; 

qu'il est ridicule de penser que Dieu s'occupe, pen- 

dant une infinité de siècles, à rôtir un pauvre diable. 

C’est dommage que ce prêtre soit un huguenot ; sans 

cela ma cause était bonne : je n’aime point ces maudits 
huguenots. Nous avons eu, depuis peu, un cocu à 
Genève; ce cocu , comme vous savez, tira un coup de 

pistolet à Pan de sa femme. La petite Église de 

Calvin, qui fait consister la vertu dans l’usure et dans 

l’austérité des mœurs, s’est imaginée qu’il n’y avait de 

cocus dans le monde, que parce qu’on jouait la comé- 

die. Ces maroufles s’en sont pris aux jeunes gens de 

leur ville , qui avaient joué sur mon théâtre de Tour- 

ney, et ils ont eu l’insolence de leur faire promettre 

de ne plus jouer avec des Français qui pourraient cor- 
rompre les mœurs de Genève. 

Vous voyez, monsieur , qu’on est aussi sot à Genève 
qu’on est fou à Paris; mais je pardonne à ces barbares, 
parce qu'il y a chez eux dix ou douze personnes de 
mérite. Dieu n’en trouva pas cinq dans Sodôme: Je 
ne suis pas assez puissant pour faire pleuvoir le feu du 
ciel sur Genève; je le suis du moins assez pour avoir 
beaucoup de plaisir chez moi, au nez de tous ces: ca- 
gots. J’en aurais bien davantage, monsieur, si vous 
étiez encoreici; vous y verriez la descendante du grand 
Gurneille, que nous avons adoptée pour fille, madame 


… :# 


* GÉNÉRALE: 315 


Denis et moi. Son caractère parait aussi aimable que 
le génie de Corneïlle est respectable. 

Adieu, monsieur; nous vous regretterons et nous 
vous aïmerons toujours. S'il y a quelqu'un qui pense 
dans votre pays, ‘faites-lui mes: complimens. Madame 
Denis vous fait: ks siens bien tendrement. 


“AYM: LE MARQUIS DE CHAUVEEIN. 
21 janvier BE 


Vorcr, pour votre excellence, la négociation la plus 
importante que vous ayez jamais fait réussir. Le por- 
teur, avec son baragouin, est à la tête d’une troupe 
d'histrions; il à le privilége du gouverneur de. Bour- 
gogne;.1l. veut nous donner du. plaisir ; c’est donc un 
homme nécesssaire. à la société. Une autre troupe 
d’histrions, nommés. prédicans calvinistes, a eu Pin- 
solence.de trouver mauvais que les Génevois jouas- 
sent.Alzire.en.France, au châtean de Tourney. Cette 
ville d’usuriers corromprait, sans doute, en France 
la pureté de ses.mœurs, De plus, les faquins à mono- 
logue sont si jaloux des gens à dialogue, qu’ils veu- 
lent avoir le privilége. exclusif: d’ennuyer le monde. 
Le porteur a une troupe catholique : il peut donner 
du; plaisir sur terre, de France ; mais les terres ‘de 
Savoie sont plus à portée. S'il peut s'établir à Car- 
‘rouge, petit village aux portes de Genève, il croit 
nos plaisirs assurés, et sa fortune, faite. Il demande 
donc votre protection. O belle ambassadrice ! actricé 
charmante! portez nos, prières à M. de Chauvehn; 
favorisez un art dans lequel. vous daignez exceller ; 
confondez des hérétiques qui ÉréchenE contre la di- 
vinité.de Jésus-Christ, et contre Athalie et Polyeucte. 
La descendante du grand Corneille, qui est aux Dé- 
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lices, vous conjure, par les mânes de Cinna et de 
Chimiène, de procurer une église dans Carrouge au 
_ sacristain que nous vous dépêchons. 

Monsieur l’ambassadeur, regardez cette affaire 
comme la plus importante de votre vie, ou du moins 
de la nôtre. Les Délices seront-elles assez heureuses 
pour vous reposséder au mois de mai ? 

Respect et attachement éternel. Comment se por- 
tent le fils et la mère ? 


A M. THIERIOT. 
À Fesiegs le 21 janvier 1761. 
Reçu le petite livre royal de Moribus brachma- 


norum. Me voila plus confirmé que jamais dans 
mon opinion, que les livres rares ne sont rares que 


parce qu’ils sont mauvais; j’en excepte seulement cer- 


tains livres de philosophie, qui sont lus des seuls 
sages, que les sots n’entendraient pas, et que les sets 
persécutent. 

Je recois aussi la Divine Légation de Moïse, de l’é- 
vêque Warburton, dans lequel cet évêque prouve 
que Moïse était inspiré de Dieu , parce qu’il n’ensei- 
gnait pas l’immortalité de l’ame. 

Point de roman de Jean-Jacques, s’il vous plait, 


je lai lu pour mon malheur; et c’eüt été pour le sien, : 


si J'avais le temps de dire ce que je pense de cet im- 
pertinent ouvrage (1). Mais un cultivateur, un maçon, 
et le précepteur de mademoiselle Corneille, et le ven- 
geur d’une famille accablée par des prêtres, n’a pas 
le temps de parler de romans. 


(1) On ne le croit pourtant pas tout-à-fait étranger aux 
Lettres sur la Nouvelle Héloïse, attribuées à Ximenès. 


RP EU 
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Joue-t-on Tancrède, joue-t-on le Père de Famille ? 
O mon cher frère Diderot ! je vous cède la place de 


tout mon cœur, et je voudrais vous couronner de 
lauriers. : 


A M. DEODATI DE TOVAZZI, 
SUR LA LANGUE ITALIENNE. 
Au château de Ferney, ce 24 janvier 136 Fe 


JE suis très-sensible, monsieur , à l'honneur que 
vous me failes de m'envoyer votre livre de l’Excel- 
lence de la langue italienne ; c’est envoyer à un amant 
l’éloge de sa maitresse. Permettez - moi cependant 
quelques réflexions en faveur de la langue francaise, 
que vous paraissez dépriser un peu trop. On prend 
souvent le parti de sa femme, quand la maîtresse ne 
la ménage pas assez. 

Je crois, monsieur , qu'il n’y a aucune langue par- 
faite ; il en est des langues comme de bien d’autres 
choses, dans lesquelles les savans ont recu la loi des 
ignorans. Cest le peuple ignorant qui a formé les 
langages ; les ouvriers ont nommé tous leurs instru- 


mens. Les peuplades, à peine rassemblées , ont donné. 


des noms à tous leurs besoins; et, après un très-grand 
nombre de siècles , les hommes de génie se sont ser- 
vis, comme ils ont pu, des termes établis au hasard 
par:le peuple. 

Il me paraît qu’il n’y a dans le monde que deux 
langues véritablement harmonieuses, la grecque et la 
latine. Ce sont en effet les seules dont les, vers aient 
une vraie mesure, un rhythme certain , un vrai mé- 
Jange de dactyles et de spondées, une valeur réelle 
dans les syllabes. Les ignorans qui formèrent ces deux 
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Jangues avaient, sans doute, la tête plus sonnante, 
oreille plus dis , les sens age délicats que les autres 
nations. | | 

Vous avez, comme vous le dites, monsieur, dés 
syllabes longues et brèves dans votre bel langue ita- 
hcnne; nous en avons aussi : mais ni VOUS! ni NOUS, 
ni aucun peuple, n’avons de véritables dactyles et de 
véritables spondées, Nos vers sont caractérisés par le 
nombre, et non par la valeur des syllabes. La bella 
lingua toscana & la figlia primogenita del latino (x). 
Mais jouissez de votre droit d’ainesse, et laissez à vos 
cadettes partager quélque chose de la suctession. 

J’ai toujours respecié les Italiens comme nos mai- 
tres; mais vous-avouerezique vous avez fait de fort 
bons disciples. Presque toutes les langues de l’Europe 
ont des beautés et.des défauts qui se compensent. Vous 
n'avez point les mélodieuscs et nobles terminaisons des 
mots espagnols , qu’un heureux concours de voyelles 
et de consonnes rend si sonores : Los rios, los ombres, 
Las historias ,los cotumbres. Il vous manque aussi les 
diphthongues qui, dans notre langue, font un effet si 
harmonieux : Les rois, les empereurs , les exploits, 
les histoires. Vous nous reprochez nose muets comme 
un son triste et sourd, qui expire dans notre bouche; 
mais c'est précisément dans ces e muets que consiste 
la grande harmonie de notre prose et de nos vers. 
Empire, couronne, diadème, flamme, tendresset, 
victoire; toutes ces désinences heureuses laissent dans 
l'oreille un son qui subsiste encore apres le mot pro 
noncé, comme un clavecin qui résonne quand! Jes 
doigts ne frappent plus les touches. A EP ET 

Avouez, sn AD E que la ‘prodigiduse variété de 


(1) Traduction : La belle langue toscane est là fille” athée 
du latin, 
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toutes ces désinences peut avoir quelque avantage sur 
les cinq terminaisons de tous les mots de votre lan- 
gue. Encore, de ces cinq terminaisons, faut-il retran- 
cher la dernière, car vous n’avez que sept ou huit 
mots qui se terminent en æ; reste donc quatre sons, 
a,;e,1,0, qui finissent tous les mots italiens. 

Pensez-vous , de bonne foi, que l'oreille d’un étran- 


ger soit bien flattée, quand il lit, pour la première 
fois, 


E"T capitano 
Ché’l gran sepolcro liberd di Cristo ; 


et 


Molto egli oprà col senno et colla mano. 
(Le Tasse, Ger.lib., ch. I, st. 1.5) 


croyez-vous que tous ces o soient bien agréables à une 
oreille qui n’y est pas accoutumée ? Comparez à cette 
triste uniformité, si fatigante pour un étranger, com- 
parez à cette sécheresse ces deux vers simples de Cor- 
neille (Mort de Pompée, act. [, sc. 1): 


Le destin se déclare, et nous venons d’entendre 
Ce qu'il a résolu du beau-père et du gendre. 


Vous voyez que chaque mot se termine différem- 
ment. Prononcez à présent ces deux vers d’'Homère : 


ES où d'u ra mpura dias Ty épioavre 
"Arpadns 76, &raË didp@y , xai d'ios "AxsAAeUs (1). 
(Iliade, liv. E, v.6 et 7.) 


Qu’on prononce ces vers devant une jeune per- 


(1) Traduction : La division s'établit entre A BRORCRANN roi 
des hommes, et Achille fils des dieux. 
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sonne , soit anglaise ou allemande, qui aura l'oreille 
un peu délicate, elle donnera la RE qU au grec, 
elle souffrira le Danois , elle sera un peu choquée de 
la répétition continuelle des désinences italiennes. 
C’est une expérience que ] ai faite plusieurs fois. 

Vos poëles, qui ont servi à former votre langue, 
ont si bien senti ce vice radical de la terminaison des 
mots italiens, qu'ils ont retranché les lettres e et o 

ui finissaient tous les mots à l’infinitif, au passé, et 
au nominatif; ils disent amar” pour amare ; noqueron’ 
pour zoquerono; la stagion pour la stagione; buon’ 
pour buono ; Rate POûr malevole. Vous avez voulu 
éviter la Micanlione: et c’est pour cela que vous finis- 
sez très-souvent vos vers par la lettre canine r ; ce jne 
les Grecs ne firent jamais. 

J'avoue que la langue latine dut long-temps pa- 
raître rude et barbare aux Grecs., par la fréquence de 
ses ur, de ses um, qu'on prononçait our et oum, et par 
Ja mulutude de ses noms propres terminés tous en us 
ou plutôt en ous. Nous avons brisé plus que vous celte 
uniformité. Si Rome était pleine autrefois de séna- 
teurs et de chevaliers en us, on n’y voit a présent 
que des cardinaux et des “AY en £. 

Vous vantez, monsieur, et avec raison, l’extrême 
abondance de votre langue; mais permettez-nous de 
n’être pas dans la disette. Il n’est, à la vérité, aucun 
idiome au monde qui peigne toutes les nuances des 
choses. Toutes les langues sont pauvres à cet égard : 
aucune ne peut exprimer, par exemple, en un seul 
mot, l'amour fondé sur l’estime, ou sur la beauté 
seule, ou sur la convenance des caractères, ou sur le 
besoin d’aimer. Il en est ainsi de toutes les pas- 
sions, de toutes les qualités de notre ame. Ce que 
l'on sent le mieux est souvent ce qui manque de 
terme, 
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Mais, monsieur, ne croyez pas que nous soyons 
féduits à l’extrème indigence que vous nous repro= 
chez en tout. Vous faités un catalogue en deux co 


lonnes de votre superflu et de notre pauvreté. Vous : 


mettez d’ un côlé orgoglio, alterigia , superbia , et de 
l’autre, orgueil tout seul. Cependant , monsieur, nous 
avons orgueil, superbe, hauteur, fierté, morgue, 
élévation, dédain, arrogance, insolence, gloire ; 
gloriole, présomption, outre - cuidance. Tous ces 
mots expriment des nuances différentes, de même 
que chez vous orgoglio, alterigia, superbia, ne 
sont pas toujours synonymes. 

Vous nous reprochez, dans votre alphabet de nos 
misères, de n’avoir qu’un mot pour signifier vaillant: 
Je sais, monsieur, que votre nation est très-vaillante 
quand elle veut et quand on le veut : l'Allemagne et 
la France ont eu le bonheur d’avoir à leur service de 
itrès-braves et. de tres-grands. officiers italiens. 


L'’italico valor non ë ancor morto. 


» Mais si vous avez valente , prode, animoso ; nous 
avors vaillant, valeureux, preux, courageux, in- 
trépide, hardi, animé, audacieux, brave, etc. Ce 
courage, cette bravoure, ont plusieurs caractères difs 
férens qui ont chacun leurs termes propres. Nous 
dirions bien que nos généraux sont vaillans ; coura- 
geux, braves, etc.; mais nous distingucrions le 
courage vif et audacieux du général qui emporta, 
l'épée à la main, tous les ouvrages de Port-Mahon 
taillés dans le roc vif; la fermeté constante, réfléchie 
et adroite avec laquelle un de nos chefs sauva une 
garnison entière d’une ruine certaine, et fit une 
marche de trente lieues, à la vue d’une armée en- 
nemie de trente mille combattans, 
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Nous exprimerions encore différemment lintrépi- 
dité tranquille que les connaisseurs admirèrent dans le 
petit neveu du héros de la Valteline (1), lorsque ayant 


. vu son armée en déroute par une terreur panique de 


nos alliés, ce général, ayant aperçu le régiment de 


._Diesbach et un autre qui fesaient ferme contre une 


armée victorieuse, quoiqu'ils fussent entamés par la 
cavalerie, et foudroyés par le canon , marcha seul à ces 


régimens, Joua leur valeur, leur courage, leur fer- 


meté , leur intrépidité, leur vaillance, leur patience, 
leur audace, leur animosité, leur bravoure, leur hé- 
roïsme, etc. Voyez, monsieur, que de termes pour 
un. Ensuite il eut le courage de ramener ces deux 
régimens à peliis pas, et de les sauver du péril où 
leur valeur les jetait, les conduisit en bravant les 
ennemis victorieux, et eut encore le courage de sou- 
tenir les reproches d’une multitude toujours mal 
instruite. 

Vous pourrez encore voir, monsieur, que le cou- 
rage , la valeur, la fermeté de celui qui a gardé 
Cassel et Gottingen, malgré les efforts de soixante 
mille ennemis très-valeureux, est un courage composé 
d’activité, de prévoyance et d’audace. C’est aussi ce 
qu’on a reconnu dans celui qui a sauvé Vézel. Croyez 
donc, je vous prie, monsieur, que nous avons, dans 
notre langue, l'esprit de faire sentir ce que les dé- 
fenseurs de notre patrie ou de notre pays ont le 
mérite de faire. 

Vous nous insultez, monsieur, sur le mot de ra- 
goût; vous vous imaginez que nous n’avons que ce 
terme pour exprimer nos nets, nos plats, nos entrées 
de lable, et nos menus. Plût à Dieu que vous eussiez 


(1) Voyez, au sujet de ce passage, la lettre à Tovazzi, du 


9 septembre 1566. 
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raison , je m'en porterais mieux! mais malheureuse- 
ment nous avons un dictionnaire entier de cuisine. 

Vous vous vantez de deux expressions pour signi- 
fier gourmand ; mais daignez plaindre, monsieur, nos 
gourmands, nos goulus, nos friands, nos RARE 
nos Ho bS 

Vous ne connaissez que le mot de savant; ajoutez- 
y, s’il vous plaît, docte, érudit, instruit, éclaire, ha- 
bile , lettré; vous trouverez parmi nous le nom et la 
chose. Croyez qu’il en est ainsi de tous les reproches 
que vous nous faites. Nous n’avons point de dimmu- 
fs; nous en avions autant que vous du temps de 
Marot et de Rabelais , et de Montaigne; mais cette 
nudité nous à paru ét d’une Huet ennoblie 
par les Pascal, les Bossuet , les Fénélon, les Pélisson, 
les Corneille , les Despréaux, les Racme, les Massil- 
lon , les La Fontaine , les La Bruyere, etc. ; nous avons 
laissé à Ronsard, à Marot, à Du Bartas, les diminutifs ba- 
dins en olte et en ette , et nous n'avons guère conservé 
que fleurette, amourette, fillette, grisette, grandelette, 
vieillotte, nabotte, maisonnette, villotte ; encore ne 
les employons-nous que dans le style très-familier. 
N’imitez pas le Buon Matthei qui, dans sa harangue 
à l’académie de la Crusca, fait tant valoir l’avantage 
exclusif d'exprimer corbello, corbellino , en oubliant 
que nous avons des corbeilles et des corbillons. 

Vous possédez, monsieur, des avantages bien plus 
réels, celui des inversions, celui de faire plus facile- 
ment cent bons vers en italien, que nous n’en pou- 
vons faire dix en français. La raison de cette facilité, 
c’est que vous vous permettez ces Liatus, ces bäülle- 
mens de syllabes que nous proscrivons ; c’est que tous 
vos mots finissant en 4a,e,1,0o, vous fournissent au 
moins vingt fois plus de rimes que nous n’en âvons, 
et que, par-dessus cela, vous pouvez encore vous pas- 
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ser de rimes. Vous êles moins asservis que nous à l’hé- 
mistiche et à la césure , vous dansez en liberté et nous 
dansons avec nos chaînes. 

Mais croyez-moi, monsieur , ne reprochez à notre 
langue ni la rudesse, ni le défaut de prosodie , ni l’ob- 
scurité, n1 la sécheresse. Vos traductions de quel- 
ques ouvrages français prouveraient le contraire. Li- 
sez d’ailleurs tout ce que MM. d’Olivet et du Marsais 
ont composé sur la manière de bien parler notre 
langue : lisez M. Duclos ; ; VOyz avec combien de force, 
de clarté, d’énergie et de grâce s expriment MM. d’A- 
lembert et Diderot. Quelles expressions pittoresques 
emploient souvent M. de Buffon et M. Helvétius , dans 
des ouvrages qui n’en paraissent pas toujours suscep- 
übles! | 

Je finis celte.lettre trop longue par une réflexion. 
Si le peuple a formé les langues, les grands hommes 
les perfectionnent par les bons livres; et la premiere 
de toutes les langues est celle qui a le plus d’excellens 
ouvrages. 

J'ai l'honneur d’être, monsieur, avec beaucoup 
d’estime pour vous et pour la langue italienne, etc. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Au château de Ferney, 26-janvier 176%. 


Er ces yeux, ces yeux que vous fermez quand 
vous êles content, se portent-ils mieux, mon cher 
ange ? 

J’ai un besoin très-grand d’être fortement recom- 
_mandé à M. de Villeneuve. Est-il possible que je n’aie 
besoin de personne dans le pays étranger, et que j'aie 
‘besoin d’un intendant en France, avec mes terres 
libres ? Je ferai une belle requête pour M. le duc de 
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Choiseul ; mais je Jui ai tant demandé de choses pour 
les autres, que je n’ose plus lui rien demander pour 
moi, 

J’ai de terribles affaires sur les bras. Je chasse les 
jésuites d’un domaine usurpé par eux. Je poursuis cri- 
minellement un curé. Je convertis une huguenotte; 
et ma besogne la plus difficile est d’enscigner la gram- 
maire à mademoiselle Corneille, qui n’a aucune dis- 
position pour cette sublime science. 

Est-il vrai, monsieur et madame, mes anges luté- 
laires, est-il vrai qu’ ’on joue Tanciède. 

Est-il vrai qu'on joue aux Italiens une parade inti- 
tulée le comte de Boursouffle (1) sous mon nom ?Jus- 
üce! justice! Puissances célestes, empêchez celte pro- 
favation ; ne souflrez pas qu’un nom que vous avez 
toujours daigné aimer, soit prostilué dans une affiche 
de la comédie sé: J'imagine qu'il est aisé de 
leur défendre d’imputer, dans les carrefours de Pa- 
ris, à un pauvre auteur, une pièce dont il n’est pas 
coupable. 

J’estime , mesanges, qu'il faut retrancher Le Franc, 
de ce Panta-odai à mademoiselle Clairon; nous le 
retrouverons bien une autre fois. Il ne faut pas souil- 
ler, par une satire, les louanges de Melpomène. En 
Ôlant Le Franc, tout va, tout se lie. 

Et le roman de Jean-Jacques! à mon gré, il est 
sot, bourgeois, impudent , ennuyeux; maisilyaun 
morceau admirable sur le suicide , qui donne appéut 
de mourir. 

Avez-vous vu celui de La Popeliniére ou Pot. 
plinière ? 

Est-ce vous qui avez envoyé à M. de La Marche 
notre Tancrède ? 


w 


(1) Voyez V'Avertissement de l'Échange, tome LVI, p. {70 
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.… Nous avons ici Ximenès, oui, lé. marquis d X:- 
menès. Hélas! nous ne vous aurons Re Nous baisons 
le bout de vos ailes. 


Li 


À M. MARMONTEL. 
À Ferney, 27 janvier 176r. 


ArrËs avoir été tant applaudi en vers a l’Académie; 

il faut que vous y soyez applaudi en prose, mon cher 
ami, dans un beau discours de réception. Vous fûtes 
d’ Et d mon disciple ; vous êtes devenu mon maître; 
il faut que vous soyez mon confrère. Il me Sn 
que cette place vous est due à plus d’un égard : ce 
sera une récompense du mérite et une consolation de 
l'injustice que vous avez essuyée. Je ne regretterai 

aris que le jour où je voudrais vous entendre et vous 
répondre. Je partagerai du moins tous vos succés, | 
du fond de mes retraites. 51 ma plume pouvait suivre 
mon cœur, je vous en dirais davantage; mais ma 
mauvaise santé me force d’être court quand l'amitié 
voudrait me rendre bien long. Nous avons ici M. de 
Ximenèés, votre confrère en poésie. Il me paraît n’a- 
voir Que envie d’être le Rodrigue de la Chimenc que 
nous possédons. Sur le nom du père de Chimene, 
mes respects à votre voisine. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Ferney, 30 janvier 1761. 


Mon divin ange et ma divine ange, amusez-vous 
de cet imprimé, et voyez comme on trouve des jé- 
suites partout; mais aussi ils me trouvent. Je leur 
ai Ôté la vigne de Naboth. Il leur en coûte vingt- 
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dote mille livres : cela ap prendra à Berthier qu’il y 
a des gens qu'on doit ménagér. Il s’agit à présent de 
poursuivre un sacrilége. Je serai aussi terrible dans 
le spirituel que dans le temporel. 

Adorables anges, je. demande grâce pour ce beau 
mot: s’il y sert Dieu, c’est qu'il est exilé; car vous 
savez que d'ordinaire disgrâce engendre dévotion. 
Oui, mort-dieu, je sers Dieu, car j'ai en horreur les 
Jésuites et les jansénistes; car j’aime ma patrie; car 
je vais à la messe tous les'dimanches; car j’établis des 
écoles; car je bâtis des églises ; car je vais établir un 
hôpital; car il n'y a plus de pauvres chez moi, en 
dépit des commis des gabelles® Oui, ; je sers Dieu, je 
crois en Dieu, et je veux qu’on le sache. 

Vous n’êtes pas content du portrait du petit singe? 
Eh bien! en voici un autre: 


Un petit singe, ignorant indocile, 

Au sourcil noir, au long et noir habit, 
Plus noir encore et de cœur et d'esprit, 
Répand sur moi ses phrases et sa bile; 
En grimaçant le monstre s’applaudit 
D’être à la fois et Thersite et Zoïle ; 
Mais, grâce au ciel , il est un roi puissant, 
Sage, éclairé, etc. (1). 


Le singe se reconnaïîtra s’il veut; je ne peux faire 
mieux quant à présent. Je n'ai que trois gardes; si 
Jen avais davantage, je vous réponds que tous ces 
drôles s’en trouveraient mal. Il faut verser son sang 
pour servir'ses amis et pour se venger de ses ennemis, 
sans quoi on n’est pas digne d’être homme. J'e mour- 
rai en bravant tous ces ennemis du sens commun. 
S'ils ont le pouvoir (ce que je ne crois pas) de me 
perséculer dans l’enceinte de quatre-vingts lieues de 


(1) Voyez\épitre à Daphné, volume d'Épitres , t. LXL 
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montagnes, qui touchent au ciel, j'ai, Dieu merci, 
quarante-cinq mille livres de rente dans les pays 
étrangers, et j’abandonnerai volontiers ce qui me 
reste en France pour aller mépriser ailleurs à mon 
aise , et d’un souverain mépris, des bourgeois insolens 
dont le roi est aussi mécontent que moi. | 

Pardonnez, mes divins anges, à cet enthousiasme; 
il est d’un cœur né sensible; et qui ne sait point hair, 
ne sait point aimer. 

Venons à présent au tripot, et changeons de style. 

Vous vous plaignez de n’avoir point Fanime. Quoi! 
vous voulez donner tout de suite deux vieillards ra- 
doteurs qui grondent leurs filles; n’avez-vous pas 
de honte ? ne sentez-vous pas quelle prodigieuse dif- 
férence il y a entre la fin de Tancrède et la fin de 
Fanime? Attendez, vous dis-je, attendez Pâques 
fleuries. Je vous remercie bien humblement, bien 
tendrement de toutes vos bontés charmantes, et de 
votre tasse pour la Muse limonadière, 

Je vois d'ici mademoiselle Clairon enchanter tous 
les cœurs; et si lés sifflets sont pour moi, les batte- 
mens de mains sont pour elle. Je m'appelle Pan- 
crace; mais je ne veux de ma vie gratter la porte 
d’aucun cabinet : j'aimerais mieux gratter la terre, 
Mon seul malheur dans ce monde, c’est de n’être pas 
dans votre cabinet pour manger avec vous du par- 
mesan, pour boire, car j’aime à boire, comme vous 
SAVEZ. at les yeux de M. d’ Anal ne pleurer 
qu aux tragédies! Les miens pleurent d’une absence 
qu'un parti triste, mais sagement pris, rend éternelle, 

Une autre fois je vous parlerai du Droit du sei- 
gneur ; Je ne peux vous parler aujourd’hui que des 
justes droits que vous avez sur mon ame. | 

Je suis malingre; j'ai dicté, et peut-être avec mau- 
vaise humeur : excusez un vicillard vert, 
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A M. THIERIOT. 
À Ferney, le 31 janvier 1761. 


JE recois des lettres bien aimables de M. Damila- 
ville et de M. Thieriot; j’en avais grand'besoin, car 
mes contemporains meurent! de tous côtés, et je me 
porte assez mal : cependant l’Epitre à mademoiselle 
Ciairon sera envoyée à mes amis probablement par 
la poste prochaine, après quoi j’aurai grand soin de 
tout ce qu'ils me recommandent ; il faut mourir au 
lit d'honneur. 

Je suis très-fâché que les impies aient rayé de ma 
pancarte le culte et les exercices de religion, parce 
que je remplis tous ces devoirs avec la plus grande 
exactütude. On ne devait pas non plus mettre dans les 
terres, au lieu de mes terres, parce que je ne suis 
pas obligé d’aller à la messe dans les terres d'autrui, 
mais je suis obligé d’y aller dans les miennes. Mes 
amis verront la preuve de ce que je prends la liberté 
de leur représenter, dans ma lettre à M. le marquis 
Albergati. 

La nécessité de remplir tous les devoirs de la reli- 
gion chez moi m'est d'autant plus sévèrement im- 
posée, que je suis comptable de lPéducation que je 
donne à mademoiselle Corneille. J’ai lu malheureu- 
sement la page 164 de Fréron, dans laquelle il dit : 
« Que je fais élever mademoiselle Corneille, au sortir 
» du couvent, par un bateleur de la foire, que je 
» traite en frère depuis un an, et que mademoiselle 
» Corneille aura une plaisante éducation. » 

Ces ligres diffamatoires sont d’autant plus punis- 
sables, qu’elles outragent personnellement mademoï- 
selle Corneille, et surtout madame Denis, ma nièce, 
qui l'élève comme sa fille. Mes amis et le public sen- 
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üront aisément que mademoiselle Corneille, étant 
chez moi, ne peut jamais trouver un mari que par 
la conduite la plus irréprochable. Fréron la perd-sans 
ressource, en avançant faussement que je la fais élever 
par l'Écluse. Il est très-faux que l’Écluse soit chez 
moi; il y a environ six mois qu’il exerce sa profession 
de chirurgien-dentiste à Genève, et qu’il n’est sorti 
de cette ville. Madame Denis, qui l’avait mandé, 1l 
y a environ huit mois, pour lui AAA les dents, 
ne l'a pas revu dAÿe fois depuis ce temps-là; il 
travaille sans relâche à Genève, et y rend de trés- 
grands services. 

Il'est très-permis au nommé Fréron de critiquer 
tant qu’il voudra des vers et de la prose; mais il ne 
lui est permis ni d'attaquer une dame, veuve d’un 
gentilhomme mort au service du roi, ni une demoi- 
selle alliée aux plus grandes maisons du royaume, 
et qui porte un nom plus grand que ses alliances, n1 
même le sieur l’Écluse qui peut avoir joué ibtréos 
la comédie, mais qui est chirurgien du roi de Polo- 
gne, et auquel le reproche d’avoir été acteur peut 
faire un tres-grand tort dans sa profession. Ces trois 
diffamations réunies forment un corps de délit dont 
il est nécessaire de demander justice. Le père de ma- 
demoiselle Corneille outragée doit agir en son nom, 
sans aucun délai. : 

La poste va partir; je n’ai que le temps d’ajouter 
a ma lettre que je persiste toujours dans mon opinion 
sur les finances. Il y a eu beaucoup de dissipation et 
de brigandage, je l’avoue ; mais quand on a contre 
les Anglais une guerre si funeste, il faut, ou que 
toute la nation combatte, ou que la moitié de la na- 
lion s’épuise à payer la moitié qui verse son sang pour 
elle. J’ai une pension du roi, je rougirais de la rece- 
voir {ant qu’il y aura des officiers qui souffriront. 
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Je suis pénétré de la plus tendre reconnaissance 
‘pour toules les bontés assidues de M. Damilaville et 


de M. me ME Plura alias. 


À M°° DE FONTAINE. 
À Ferney, 1°* février 176r. 


Puisque vous aimez la campagne, ma chère nièce; 
je vous envoie la petite épître adressée à votre sœur 
sur l’agriculture (1). Le droit de champart, et tous 
les droits scigneuriaux que vous avez ne sont pas si 
favorables à la poésie que la charrue et les moutons. 
Virgile a chanté les troupeaux et les abeilles, et n’a 
jamais parlé du droit de champart. Je vous ferai une 
épitre pour vous confirmer dans le juste mépris que 
vous semblez avoir pour le tumulte et les inutilités 

de Paris, et dans votre heureux goût pour lès dou- 
ceurs de la retraite. 

Il est vrai que Ferney est devenu un des séjours 
les plus rians de la terre. Je joins à l'agrément d’avoir 
un château d’une jolie structure, et celui d’avoir. 
planté des jardins singuliers, le plaisir solide d’être 
utile au pays que j’ai choisi pour ma retraite. J’ai ob- 
tenu du conseil le desséchement des marais qui in- 
fectaient la province, et qui y portaient la stérilité. 
J'ai fait défricher des bruyères immenses ; en un mot, 
j'ai mis en pratique toute la théorie de mon épitre. 
Si vous ne venez pas voir cette terre qui doit vous 
appartenir un jour, je vous avertis que je viendrai 
bouleverser Hornoi, y planter et y bâtir ; car il faut 
que je me serve de la truelle ou de la plume. 

Le Kain devait venir jouer la comédie avec nous 


(1) Voyez le volume d’Épîtres, t. LX. 
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a Pâques; mais il m’a fallu communier sans jouer. 
J’ai édifié mes paroisaiens) au lieu de les afnuser ; et 
M. de Richelieu s’est avisé de mettre Le Kain en pé- 
nitence dans ce saint temps. 

Je veux vous donner avis de tout. L’impératrice 
de Russie m'avait envoyé son portrait avec de gros 
diamans; le paquet a été volé sur la route. J’ai du 
moins une souveraine de deux mille lieues de pays 
dans mon paru; cela console des cris des polissons. 
Ma chère nièce, je fais encore plus de cas de votre 
amitié. Adieu ; j'embrasse tout ce que vous aimez. 

Est-il vrai que la Dubois récite le rôle d’Atide 
comme une pelite fille qui änonne sa leçon? 

Les étrennes du chevalier de Molmire ne parais- 
sent pas vous être dédiées (7 - Ne montrez le Sermon 
du bon rabbin Akib (2) qu’à d’honnêtes gens dignes 
d’entendre la parole de Dieu. Savez-vous que j'avais 
autrefois une pension que je perdis en perdant la: 
place d’ historiographe t le roi vient de m'en donner 
une autre, sans qu’assurément j'aie osé la demander ; 
et M. le comte de Saint-Florentin m'envoie l’ordon- 
nance pour être payé de la première année. La façon 
est infiniment agréable. Je soupçonne que c’est un 
tour de madame de Pompadour et de M. le duc de 


Choiseul. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


À Ferney, 2 février 1761. 


AnGes de paix, mais anges de justice, voici le 
Panta-odai du sieur Abraham Chaumeix, tel qu'on 


(1) Les Chevaux et les Anes, Étrennes aux Sots, tome LXI, 
(2) Tom. XX VI. 
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me l'a envoyé de Paris; je Pai fait copier fidélement. 
Je ne connais point le petit singe à face de Thersite : 
mais si cet homme est tel qu'on me le mande , il mé- 
rite Pexécration publique, et je me connais personne 
qui doive craindre de démasquer un personnage si 
ridicule et si odieux. Quand on joint les mensonges 
de Sinon au style de Zwïle, à limpudence de Ther- 
site, et à la figure de Ragotin, on doit s'attendre de 
recevoir en public le chäliment qu’on mérite; et ceux 
qui n’ont pas la force en main pour se venger, font 
très-bien de payer les Thersite et les Zoïle dans leur 
propre monnaie. Se reconnaîtra qui voudra dans cette 
fidele peinture, on n’en craint point les conséquences , 
on est bien aise même que Thersite sache à quel point 
on le hait et on le méprise; on en fera profession pu- 
blique quand il le faudra. Le chevalier d’Aydie vient 
de mourir en revenant de la chasse; on mourra vo- 
lontiers après avoir tiré sur les bêtes puantes. D'ail- 
leurs on n’a rien à perdre en France, et on trouvera 
partout ailleurs des étlablissemens assez avantageux 
pour braver avec sécurité, et pour confondre, avec 
les armes de la vérité, les délateurs hypocrites et les 
calomniateurs impudens. Je ne connais l’homme dont 
il est question qu'a ces titres; et, si je le rencontrais, 
je le lui dirais en face, s’il a une face. 

Pardonnez, mes Ps anges, a cette petite di- 
gression un peu aïgrelelte : il ÿ a long-temps que je 
couve ce fiel dans le fond de mon cœur; voilà ma 
bile purgée. Je me rends à tous les charmes de votre 
commerce, à votre douceur, à vos grâces. Je suis 
doux comme vous, ‘quand je me suis vengé. 

Je ne crois pas qe l'auteur du Panta-odai doive 
le cher si tôt. Il n’y a que Thieriot, je crois, qui 
en soit en possession. Je lui mande d’attendre, et ïl 
altendra, Il faut tendre actuellement toutes les cor- 


ne 
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des de son ame pour punir Fréron de son insolence ;: 
et pour lui procurer quelque peine afflictive salutaire, 
qui lui apprenne à ne plus insulter une fille de con- 
dition, et le nom de Corneille, dans ses infamies lit- 
téraires. L’Écluse, qui n’est point celui de l'Opéra 
Comique, mais chirurgien du roi de Pologne, a donné 
sa procuration et demande justice. Madame Denis a 
envoyé son certificat. Le nommé Fréron est tres-pu- 
nissable, et le procès criminel ne sera pas long. Le 
Brun a toutes les pièces; il ne manque que la procu- 
ration du bon-homme Corneille; je mets le tout sous 
votre protection. Vous êtes bon, mais vous êtes ferme; 
et c’est ici qu'il faut l'être. Mon contemporain, le 
président de la Marche, m’a écrit une lettre pleine 
d'esprit. 

Le maréchal de Bellisle est-il mort ? M. de Choi- 
seul a-t-il la guerre? M. de Chauvelin, le ministére 
de paix? | 

Pleurez-vous toujours ? Je pleure votre absence. 


A M. SAURIN. 
Ferney, le 2 février 1767. 


Toures les fois qu’un des frères gratifie le public 
de quelque bon ouvrage auquel on applaudit, ] je me 
jette à SRAQUE dans mon petit oratoire ; Je remercie 
Dieu, et je m'écrie : O Dieu des bons esprits! Dieu 
des esprits justes ! Dieu des esprits aimables! répands 
ta miséricorde sur tous nos frères, continue à con- 
fondre les sots, les hypocrites et les fanatiques! Plus 
nos frères feront de bons ouvrages, en quelque genre 
que ce puisse être, plus la gloire de ton saint nom sera 
étendue. Fais toujours réussir les sages, fais siffler les 
impertinens. Puissé-je voir, avant de mourir, ton fidèle 
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serviteur Felvétius et ton serviteur fidèle Saurin dans 
le nombre des quarante! | LA 

Ce sont les vœux les plus ardens du moine lola 
rius qui, du fond de sa cellule, se joint à la commu- 
nion des frères, les salue et les bénit dans l'esprit 
d’une concorde indissoluble. Il se flatte surtout que le 
vénérable frère Helvétius rassemblera , autant qu'il 
pourra, les fidèles dispersés, les sauvera du venin du 
basilic, et de la morsure du scorpion, et des dents 
des Fréron et des Palissot. Nous recommandons aussi 
aux combattans du Seigneur les persécuteurs fanati- 
ques qu’il faut dévouer à l’exécration publique. 

Pourquoi l’auteur des Mœurs du temps, qui peint 
si bien son monde, ne peindrait-il pas un.....? 


Et est le peintre indigne de louange, 
Qui ne sait peindre aussi bien diable qu’ange. 
Manor (1). 


J’embrasse frère Saurin bien tendrement. Frère V. 


A M. DAMILAVILLE. 
À Ferney, 2 février 1767. 


Je réitère à M. Damilaville et à M. Thieriot mes 
sincères remercimens de la bonté qu’ils ont de publier 
ma déclaration sur mes lettres et sur celles de madame 
Denis, imprimées à Paris sous le nom de Genève. Il 
m'est trés-important que Genève, qui n’est qu’à une 
lieue de mon séjour, ne passe point pour un magasin 
clandestin d'éditions furtives. Je leur ai trés-grande 
obligation de vouloir bien détruire ce soupçon injuste 


qui n’est déja que trop répandu. 


{1) Vers 49 et bo de l'Épître à ceux qui, après l'Épigramme 
du beau tetin, en firent d’autres. 
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Je les supplie aussi trés-instamment de ne rien 
changer à ma déclaration. L'article du culte et des 
devoirs de la religion est essentiel. Je dois parler de 
ces devoirs, parce que je les ai remplis ; et que surtout 
jen dois l’exemple à mademoiselle Corneille que j’é- 
Jève. I ne faut pas qu’après les calomnies punissables 
de Fréron, on puisse soupconner que madame Denis 
et moi nous ayons fait venir l’héritière du nom de 
Corneille aux portes de Genève, pour ne pas profes- 
ser hautement la religion du roi et du royaume. On a 
substitué à cet article nécessaire que je m'occupe de 
.ce qui intéresse mes amis. On doit concevoir combien 
cela est déplacé , pour ne rien dire de plus. Je ne dois 
point compte au public de ce st intéresse mes ann, 
mais je lui dois compte de la religion de mademoiselle 
Corneille. | 

J’insiste, avec la même chaleur, sur le changement 
qu'on veut faire dans ce que je dis de l’ode de M. Le 
Brun. Je dis qu’il y a dans son ode des strophes admi- 
rables, et cela est vrai. Les trois dernières surtout me 
paraissent aussi sublimes que touchantes ; et j'avoue 
qu’elles me déterminèrent sur-le-champ à me charger 
de mademoiselle Corneille, et à l’élever comme ma 
fille. Ces trois dernières strophes me paraissent ad- 
mirables , je le répète. Vous voulez mettre à la place 
sentimens admirables ; mais un sentiment de compas- 
sion n’est point admirable : ce sont ces strophes qui le 
sont. Je demande en grèce qu’on panne ce que j'ai 
dit, et non pas ce qu’on croit que j’ai du dire. Je sais 
ibn qu’il y a des longueurs dans l’ode, et des expres- 
sions hasardées. Le partage de M. Le Brun est de 
rendre son ode parfaite en la corrigeant ; et le mien 
est de louer ce que j'y trouve de parfait. | 

Observez, je vous prie, mes chers amis ; que M. Le 
Brun irouverait très-mauvais que je me bornasse à 


\ 
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faire l’éloge de ses sentimens, ie je lui dois celui 
des beautés réelles qui sont dan son ode. 


: Je renvoie à mes deux amis! Vépitre d'Abraham 


Ghauimeis à mademoiselle Clairon, telle que je Paï 

reçue de Paris: M.'Thieriot peut se donner le plaisir 

de porter ces étrennes à Melpomène. Mon correspon- 

dant de Paris a mis Pabbé Guyon en note, d’autres 

prétendent qu’il fallait un autre nom. 77 alete!) aus dl 
M. Thieriot ne se dessaisira pas du P'ANRENOARE 


té 


‘ré | 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
“7 février 1761. 


DE profundis clamavi. J’ignore tout du pied de 
mes Alpes. Joue-t-on Tancrède? personne ne n’en 
dit mot. Réussit-elle ? est-ellé tombée? J'ai vraiment 
bien pris mon RE pour écrire à M. le duc de Choi- 
seul! 


C'était bien de chansons qu alors ils ’agissait | 
(La Fontaine, Fabl., VII, 9. } 


Le voilà donc chargé de la guerré et de la paix. Deux 
ministères à la fois! plus de plaisir, plus de soupers. 
Il est mort, s’il veut allier tout cela. Ce qui regarde 
LE Corneille paraît-il aussi important à 
mes anges qu'à moi ? ont-ils le temps d'y penser ? 


ri PEN pas Cux-mêmes un peu d’ affaires ? Je ne Sais 


par quel oubli jé n’ai pas répondu à Le Kain. Il ÿ: a 
un arrangement pour OEdipe. Eh! mon cher ange, 
n'êtes-vous pas le maître absolu de tout? à quoi sert 


ma voix ? Je n’en fais usage que pour vous regretter. | 


Oui, tous les rôles sont bien distribués ; Ou, “tout est 


pret Mais M: dé Richelieu est-il à VÉRUIESS entres 
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- 
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ra-t-il au conseil ? et maître Omer; que fait-il brûler? 
quel plat et calomnieux réquisitoire fait-il imprimer ? 
J'ai cet homme en tête, J'aime l’Ecclésiaste : le roi 


l'avait lu à son souper, Il fut fait pour madame de 


Pompadour. Et un Omer! Ah! ce petit singe à 
face de Thersite doit être puni. Que je hais ces mon- 
stres ! Plus je vais en avant, plus le säng me bout. Le 
roman de Jean-Jacques excite aussi un peu ma mau- 
vaise humeur. 

Ne regrettez-vous pas le chevalier d’Aydie ? Tous 
nos contemporains s’en vont; je n’ai que deux jours à 
vivre; mais je les emploierai à rendre les ennemis de 
la raison ridicules. 

Je baise le bout de vos ailes; mais vos yeux! vos 
yeux ! 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
9 février 1761. 


Vorci la plus belle occasion , mon cher ange, d’exer- 
cer votre ministére céleste. I s’agit du mealenE office 
que je puisse recevoir de vos Dates, 

Je vous conjure , mon cher et respectable ami, 
d'employer tout votre crédit auprés de M. le duc de 
Choiseul, auprès de ses amis; s’il le faut, auprès de sa 
maitresse, etc., etc. Et pourquoi osé-je vous deman- 
der tant d'appui, tant de zèle, tant de vivacité, et 
surtout un prompt succés ? pour le bien du service, 
mon cher ange; pour battre le duc de Brunswick. 
M. Galatin, officier aux gardes suisses, qui vous pré- 


sentera ma trés-humble acte est de la plusancienne. 


famille de Geneve ; ils se font tuer pour nous, de père 
en fils, depuis Mons IV. L’oncle de celui-ci a été tué 


devant Ostende ; son frère l’a été à la malheureuse et 
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abominable journée de Rosbac, à ce que je crois; 
journée où les régimens suisses huh seuls leur devoir. 
Si ce n’est pas à Rosbac, c’est ailleurs ; le fait est qu’il 
a élé tué ; celui-ci a été lose IL sert depuis dix ans; 
il a été D éGalors il veut l’être. Il faut des aides- 
major qui parlent bien allemand, qui soient actifs, in- 
telligens; 1l est tout cela. Enfin, vous saurez de lui 
précisément ce qu’il lui faut : c’est en général la per- 
mission d'aller vite chercher la mort à votre service. 
Faites-lui cette grâce, et qu'il ne soit point tué ; car 
il est fort aimable, et il est neveu de cette mad 
Calendrin que vous avez vue étant enfant. Madame sa 
mère est bien aussi aimable que madame Calendrin. 


À M. COLLINI. 


À Ferney, 9 février 1561. 


Mox cher Collini, vous voilà agrégé au nombre des 
bons auteurs (1). Votre livre m’a paru très-bien fait, 
très-commode et trés-utile : je vous en fais mes com- 
plimens et mes remercimens. Je donnerai volontiers 
les mains à ce que vous me proposez, et à tout ce qui 
pourra vous être agréable (2). 

Vous m'avez envoyé une traduction d'opéra, et je 
vous envoie une tragédie. IL est vrai que je ne prends 
pas souvent la liberté d’écrire à votre adorable mai- 
tre ; mais 1° suis vieux , infirme et inutile : je ne dois 
songer qu'a mourir tout doucement , comme font 
force honnêtes gens qui ne sont pas plus nécessaires 


(1) Le Discours sur l'Histoire d'Allemagne venait de pa- , 
raître. 

(2) Collini voulait donner une nouvelle édition des OEuvyres 
complètes de Voltaire. 
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que moi au tripot de ce monde. J'e n’ai guëre de quoi 
amuser un grand prince du fond de mes retraites en- 
tre le Mont-Jura etles Alpes; mais je Jui serai attaché 
jusqu’au tombeau , et je vous aimerai toujours (x). 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


11 février 1761. 


Vox le cas de mourir; tout abandonne Voltaire. 
Voltaire a écrit deux lettres à M. le duc de Choiseul; 


(1) La pièce suivante. était jointe à cette lettre: 

« Je ne peux que remercier quiconque veut bien se donner 
la peine d'imprimer mes faibles ouvrages, pourvu qu’on n'y 
insère rien d'étranger, rien contre la religion catholique que 
je professe, rien contre l'État dont je suis membre, ni contre 
les mœurs que j'ai toujours respectées. 

» Si l’on suit la dernière édition des frères Cramer (*), il 
faut en corriger les fautes que tout homme de lettres aper- 
cevra aisément. 

» Mais j'avertis ceux qui veulent se charger de cette édi- 
tion, que les frères. Cramer réimpriment actuellement avec 
célérité et exactitude l'Essai sur l'Histoire générale depuis 
Charlemagne jusqu'à nos jours, corrigée et augmentée de 
moitié. J’avertis encore qu’ils préparent une nouvelle édi- 
tion (**) avec de très-belles estampes, et qu’il vaudrait mieux 
s'entendre avec eux que de hasarder un partage dangereux 
pour les uns et pour les autres. Je ne tire aucun: profit de mes 
ouvrages, je n’en ai que la peine: je souhaite seulement que 
les libraires ne se ruinent pas dans des entreprises qui me font 
honneur. 

» Fait au château de Ferney, le 4 avril 1761. 


» VOLTAIRE, gentilhomme ordinaire de la chambre 
du Roï. » 


€) 1956, in-8o, 17 volumes qui, pendant les aunées suivantes, furent 
portés à 23, puis à 43. 

(#} Cest celle qui parut en 1768, en 30 yolumes in-{o, auxquels, 
en 1593, On ajouta 15 autres volumes. 
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point de réponse. Je lui pardonne ; il est surcharge. 
Petit-fils Prault n’a pas daigné m'envoyer un Tan- 
crède; je ne lui pardonne pas. Mais que mes anges 
ne m'instruisent n1 de la santé de mademoiselle Clai- 
ron ; ni d'aucune particularité du tripot,.ni du retour 
de M. de Richelieu, ni de la façon dont certaine épi- 
tre dédicatoire a été reçue, ni de l’unique réprésen- 
tation de la Chevalerie, ni du Père de familles. c’est 
le comble du malheur. À quoi dois-je attribuer ce 
détestable silence? mon cher ange a- t-il toujours mal 
aux yeux, comme moi à tout mon corps? . le secrétaire 
que je préfère à tous les. secrétaires, d'État serait-il 
malade? ou serait-elle malade? mes anges sont-ils ab- 
sorbés dans la lecture du roman de Jean-Jacques, ou 
- de celui de La Popelinière ? chacun se peint dans ses 
romans. Le héros de la Popelinière est un homme 
auquel il faut un sérail ; celui de Jean-Jacques est un 
_précepteur qui prend PA pucelage de son écolière pour 
ses gages. $1 jamais M. d’Argental fait un roman , il 
prendra pour son héros un homme aimable qui. saura 

aimer, mais qui laissera Janguir son ancien ami dans 
dr d’une de ses lettres: 
… Hélas!; j ‘écris, mais avec bien de la peine ; ma main 
pèse, deux cents livres , ma têle aussi ;,je ne sais ce que 
Jai; vraiment, je suis bien loin .de Fe une.tragédie. 
La vie est trop courte. Puisse la vôtre être bien lon- 
gue, Ô mes divins s anges! 


AN. DAMILA VILLE. 
Le 16 février 1761. 


J'iuse un peu, monsieur, des bontés de l’aima- 
ble correspondant que Dieu m'a donné : voici éncore 


{ 
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un exemplaire de la lettre al sionor Albergati, avec 
la jolie estampe de Gravelot. | 

Voici à présent tous mes besoins que j’éxpose à vo- 
tre-charité. 

Je voudrais que M. de Saint-Foix pût voir la lettre 
a M. Albergati; c'est une petite amende honorable 
qu’on lui doit. Je voudrais que la petite vengeance 
honnête que j'ai prise dé l’outrecuidant auteur de 
l'Excellence italienne, füt publique, et que copie 
collationnée füt envoyée aux intéressés dudit mé- 
moire. Je voudrais que M. Thieriot n’exténuât point 
les témoignages d'estime que je dois à M. Le Brun; et 
qué M. Le Brun fit punir Martin-Fréron, non pas 
d’avoir trouvé son ode mauvaise, mais d’avoir outragé 
personnellement M. Corneille, sa fille et madame 
Denis, qui daigne lui donner l'éducation la plus res- 
. pectable. 

Il me semble que tous les honnètes gens devraient 
se liguer pour obtenir le châtiment de Martin : car 
éhEh , monsieur, quelle famille sera en sûreté, s’il est 
permis à un folliculaire d’entrer dans le secret des fa- 
milles, de dire qu’une fille de condition sort du cou- 
vent pour étre élevée par un bateleur, d'insuülter au 
malheur de son pére, de dire qu'il vit d’un emploi de 
cinquante francs par mois ? Si l’on abandonne ainsi 
l'honneur des familles a V'insolence des piiretière il 
faudra se faire justice soi-même. D 

Je prie M. Thieriot de vouloir bien m” envoyer Jes 
recueils L, L:: je sais bien que ces petits recueils ne 
sont cute artifice d’éditeur pour attraper de l’argent, 
‘et qu'il est fort impertinent de vendre en détail, en 
des in-12, ce qui se trouve dans des ën-folio; mais 
puisque j'ai FH, il faut bien avoir [. 

Mille tendres amitiés à tous les frères; je les prie 
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de s'unir toujours à moi dans l’amour de Dieu et du 
roi, et dans gd ag des RypoeuRes et des fanatiques. 


À us LE COMTE D'ARGENTAL. 


16 février 1761. 


CE n’est pas aux yeux que j'ai mal, c’est à la main 
écrivante. On dit que j'ai la goutte, mes divius 
anges, €t ce je suis le plus maigre des goutteux. 
Non, ce n’est pas moi qui ne Pro point aux 
Atibles des lettres, c'est vous, vous qui parlez. 
Je n’avais oublié que l’article OEdipe, et j'ai ré- 
paré bien vite cette omission. 

Mais vous, avez-vous répondu à a mes justes plaintes 
contre Prault petit-fils, qui n’a pas seulement daigné 
m'envoyer un exemplaire de sa petite drôlerie de 
Tancrède? m'avez-vous dit un .mot du Père de fa- 
mille? Si vous aviez daigné m'instruire de la ma- 
ladie de M. de Bellisle, je n’aurais pas pris sot- 
tement ce temps-là pour importuner M, le duc de 
Choiïseul de mes facéties ; j’ai si bien pris mon temps, 
qu’il ne m'a point fait de réponse ; mais n’allez pas 
limiter. 

Je ne suis pas excessivement content de madame 
de Pompadour, mais aussi je ne suis pas fâché 
contre elle; je trouve seulement la Muse limona- 
dière plus attentive qu’elle. 

J’ignore aussi si. M, le duc de Richelieu est à 
Versailles. C’est encore un de nos hommes exacts, 
qui vous écrivent une lettre de huit pages, et qui 
vous laissent là des années enuéres. 

Acharnement pour : l'affaire du curé? non; viva- 
cité? oui. Et puis, quand j'ai rendu ce service à 
Y'Église, je fais un chant de la Pucelle, 
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| #5 e n’ai point irouvé d'autre façon. de répondre 
à tous les faquins qui m’accusent de n'être pas bon 
chrétien, que de leur dire que je suis meilleur chré- 
tien qu'eux. Je fais, plus, je le prouve; mais mon 
christianisme ne va pas jusqu’à pardonner ? a Omer. 
Je n'ai point de fiel contre Fréron; c’est à lui à me 
détester, puisque je l'ai rendu “piese et que je 
l'ai fait bafouer de Paris à Vienne. J APR voulu, 
il est vrai, pour mon divertissement, qu’on lui eût 
fait diré deux mots par, le pos 2 ed criminel, au 
sujet de mademoiselle Corneille: si cela ne se peut, 
il faut tâcher de prendre une re route. M. Cor- 
feille père peut se plaindre à M. de Saint-Florentin; 
j'en écris à M. Le Brun. Il est bon de tenter itoutes 
les voies : car ce n’est pas assez de rendre Fréron 
ridicule ; écraser est le plaisir. J’ai quelque malta- 
lent pb dire M. de Malesherbes qui protége les feuilles 
de ce monstre; mais toutes ces belles passions s’anéan- 
lissent devar la haine.cordiale que je porte à l'im- 
pudeñt Omer. Cependant la, violence de cette juste 
haine peut céder à la raison ; et puisque je ne PEUX 
Jui COUPÉE la main dont ila écrit son infâme réqui- 
sitoire, qu'on lui a diclé, ] je l’abandonne à sa pédan- 
térie, à son hypocrisie, à sa méchanceté de sing ge; et à 
toute la noirceur de son noir caractère. Que le Panta- 
odai Teste uñ ouvrage de société entre les mains de 
iois où quatre personnes ; que mademoiselle Clairon 
h’én aît pas même d’ exemplaire, et que le plus profond 
mépris fasse place à ma juste colère, colère d’autant 
plus véhémente que je TA couvée un an entier. . 7 
Més anges, si j'avais cent mille hommes, Je sais 
bien ce qué je ferais; mais comme je ne les ai pas, 
je communierai à Biques, et vous m ‘appellerez by- 
pocrite tant qué vous voudrez. Oui, pardieu, je com- 
munierai avec madame Denis et mademoiselle Cor- 
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_ neille; et, si vous me fâchez, je mettrai en rimes 
croisées le T'antum ergo (1). 

Je napercois que cette lettre est plus brülable 
que l'Écolésiaste; ainsi je vous supplie de vous sou- 
| venir de moi au coin de votre cheminée. ke 
| "A propos, qui vous a dit que je fesais une, tra- 
| gédie? je suis fâché de vous ôter cette douce illusion. 
Cette lanterne vient de ce que madame Denis, gx 
| est toujours folle du Droit du. seigneur, ‘avait mandé 
| à sa sœur qué nous Jouérions ‘quelque chose de nou- 
| veau et de merveilleux, maïs sans lui dire de quoi il 

était question. Gardez-moi, Je. vous prie, un éternel 
secret, mes divins anges, sur ce Droit du seigneur 
qui népchänte 

Pour Fanime, je la regarderai toute ma vie comme 

un ouvrage médiocre; etice beau-filsquitend'Fanime 
a son, pèré, pour s'en débarrasser, me: paraîtra’ tous 
jours un des plus plats personnages qui aient jamais 
existé. Il:y:a des morceaux tonchans, d’accord#'on y 

pleure, jele: passe; mais je ne: juge point d’ürisvisagé 
par un nezet par un menton; Je veux du'tout en 
semble. Vive:Tancrèdel icette pièce mé paraît biert 
faité, neuve, singulière. Cependant, nous verrons! cé 
que je pourrai fairé pour obéir a vos ordres j'âu:saint 
tempside:Pâques. Et la dissertation contre ‘ees bar- 
bares Anplaïs.(2);:vous n’en ‘parlezcpas? Mes divins 
anges, je vous RE comme la consolation et l'hon+ 
néur. Het mhouier el: loiroid'L M &:bbus 

Je suis bien raid niais sje vous aime fottémeñt. 


! . 
nr y AT 
lv 11 fi HIT | ti EEE de: 


(1) FN À PT Ma ps Ja nie Au Sail $at 
crement. 


(2) C’est l’appel.éux Nations, ou du APE gr par 
Jérôme Gaxé, tome XXXU: istaniio ouoteul 1160 
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18 février 1761: 


Tenez, mes gloutons, vous demandiez ‘une tra- | 
gédie, voilà un chant de la Pucelle; c’est envoyer une ! 
grive à des sens qui veulent manger un dindon ; mais | 

on donne ce qu'on a. | 

Tenez, voilà encore des lettres sur le roman de | 
Jean-J acques (1); mandez-moi qui les a faites, & mes | 
anges qui avez le nez fin! Et le Père de famille qu’est- | 
il devenu ? | ù 


A M. DAMILAVILLE. Lu D 


18 février 1761. 


Je salue tendrement les frères, j'élève mon cœur 
à eux, et je prie Dieu pour le succès du Père de fa- 
mille. | 

J’envoie aux frères une petite cargaison contenant 
un chant de la Pucelle, et les lettres sur la Nouvelle 
Héloïse ou Æloisia de Jean-Jacques, auxquelles M. le 
marquis de Ximenès n’a fait nulle difficulté de mettre 
son nom, attendu qu’il ne craint pas plus Jean-Jac- 
ques, que Jean-Jacques ne semble cramdre ses lec- 
teurs. La Nouvelle Héloïse et Daïra (2), m'ont fait 
relire Zaïde : qu’on fasse ER DES St drron tragédie; y 
Je relirai Racine. 

J'ai demandé à M. Thieriot js recueils I, K, L,, 
M, N;il faut bien que Faie tout l'alphabèt. Je suis 
très-fâché qu'il y ait une ville en France, nommée 
Paris, où 1l soit permis à un Fréron d’insulter l’héri- 


(1) Lettres de M. le marquis de Ximenèës. 


(2) Daïra, histoire orientale, roman anonime de La Pope- 
linière. 
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tière du nom de Corneille; on ne m’écrit sur cela que 
des lanternes. Si Fréron en avait dit autant de la 
petite fille d’un laquais dont lé père fût conseiller du 
parlement ou de la cour des aides, on mettrait Fréron 
‘au cachot. Il est digne de ceux qui laissaient mourir 
de faim la cousine de Cinna, de ne la pas venger : 
‘cela redouble mon mépris pour les bourgeoïs qui 
“ le gros dos, parce qu’ils ont un office. 

? Je prie instamment M. Thieriot de mettre au ca- 
Ébinet l'épitre d'Abraham Chaumeix à mademoiselle 
:Clairon. Ce n’est pas qu’on craigne le petit singe & 
face de T'hersite, au Sourcil noir et au cœur noir (1); 
on a pour lui autant d’horreur que pour Fréron. C’est 
dommage qu’un aussi insolent est aussi absurde per- 
‘sécuteur ne soit puni que par des vers et par l’exé- 
cration publique; il'est bien heureux d’avoir affaire 
à des philosophes qui ne pétivent se venger que par 
‘le mépris. Je voudrais bien voir un de ces faquins, 
“si fiers de leur petite charge, voyager dans les paÿs 
“étrangers; il ferait une plaisante figure à côté d’un 
homme de mérites: "11 | Eu a 


A M. LE MARQUIS ) D'ARGENCE DE DIRAC. 


Le 24 février 1 18. PA 

L'ÉVANGILE a raison de dire, monsieur : Si le sel 
s’évanouit, avec quoi salera-t-on? Grâce à la pru- 
dence de votre cuisinier, et à quatre doigts de lard 
bien placés entre les perdrix et la croûte, votre pâté 
est arrivé frais et excellent, et il y a huit jours que 
nous en mangeons. Nous avons fait grande commémo- 
ration de vous, le verre à la main, non sans regretter 


(1) Éptte à Daphné, t. X, p. 61. 
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Je temps où vous avez bien voulu être de nos frères; 
dans votre petite cellule des fleurs, ; 
Je ne mérite, pas tout-àa-fait les complirmens dont! 
vous m’honorez sur l’expulsion du gros frère Fessi;h 
Fa ai bien eu l’avantage de chasser les jésuites de cent 
arpens de terre, qu'ils avaient usurpés sur des \offi- 
ciers du roi, mais je ne peux leur ôter les terres qu'ilss 
possédaient. ‘auparavant, et qu ils avaient obtenues 
par, la confiscation des biens d’un gentilhomme: on 
ne peut pas. couper toutes les têtes de l’hydre: :.:: ï 
: .S1 vous êtes curieux de nouvelles de philosophie 
je vous dirai qu’un officier, commandant d’un petits 
fort sur Ja côte de Coromandel, m’a apporté de V’Indew 
l'Évangile des anciens pe nt c'est, je crois, 
le livre le plus curieux et le plus ancien que nous 
ayons; Jen. excepte toujours l’ancien Testament, dont 
.YOus connaissez, la,sainteté, Ja vérité et l'ancienneté. 
Une chose fort plaisante, c’est. que tous les peuples 
_anciéns Sroyaient limmortalité de l'ame, quand les 
Juifs n’en croyaient, pas un mot., Si vous voulez des 
nouvelles de nos armées, le régiment de Champagne 
s’est battu comme un at et a été battu comme un 
chien. Si yous.voulez des Dehualies de;la marine, on 
‘nous prend nos Vaisseaux tous les jours. Si vous ai- 
mez mieux des, nouvelles de finances, nous n’avons 


pas le sou. Je vous aime et je vous regrette de tout 
mon Cœur. 


4 


‘A M. DAMILAVILLE. 


; 27 février 1961. 


Recu K et L. Enivré du succès du Père de famille , 
je crois qu’il faut tout tenter pour mettre M. Diderot 
de l’Académie; c’est toujours une espèce de rempart 
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contre les fanatiques et les fripons. Sije peux exécuter 
quelques ordres pour M. Damilaville , auprès de M. de: 
Gourteille, je suis tout prêt et trop heureux. 

Les frères ont-ils recu un chant de Dorothée, re- 
trouvé dans d’anciennés paperasses, et des lettres du 
marquis de Ximenès sur lé roman de J.-J.? 

J’assomme les frères de petites dépenses : je prie’ 
M. Thieriot de mettre tout sur son agenda. I y a 
long-temps qu’il ne m’a écrit , il ne sait pas que j'aime 
passionnément ses lettres. Mille tendres amitiés. 


A M”° DE FONTAINE, 4 noRNor. 
À Ferney, 27 février 1761. 


Nos montagnes couvertes de neige, et mes cheveux 
devenus aussi blancs qu’elles, m'ont rendu paresseux, 
ma chère nièce; j'écris trop rarement. J’en suis très- 
fâché, car c’est une grande consolation d’écrire aux 
gèns qu’on aime : c’est une belle invention que de se 
parler, de cent cinquante heues, pour vingt sous. 

Avez-vous lu le roman de Rousseau? Si vous ne 
l'avez pas lu, tant mieux; si vous l’avez lu, je vous 
enverrai les lettres du marquis de Ximenés sur ce 
roman suisse. 

Nous montrons toujours Porthographe à la cousme 
issue de germaine de Polyeucte et de Cinna. Si celle- 
là fait jamais une tragédie, je serai bien attrapé ; elle? 
fait du moins de la tapisserie. Je crois que c’est un des 
beaux-arts ; car Minerve, comme vous savez, élait la 
première tapissiére du monde. Il n’y & que la profes- 
sion de tailleur qui $oit au-dessus, Dieu ayant été lui 
même le premier täilleur, et ayant fait des culottes 
pour Adam, quand il le chassa du paradis terrestre 
à coups de pied au. cul. 
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Votre sœur embellit les dedans de Ferney, et moi 
je me ruine dans les dehors. C’est une terrible affaire 
que la création; vous avez très-bien fait de vous bor- 
ner à rapetasser. Je vous crois actuellement bien à 4 
votre aise dans votre château ; mais je vous plains de 
n'avoir ni grand jardin, ni grand lac : ce n’est pas w 
assez d’avoir trois mille gerbes de champart, il faut 
que la vue soit satisfaite. 

Le grand écuyer de Cyrus (1) aura beau faire, il: ne 
formera point de paysage où la nature n’en a pas mis 
J’ai peur qu’à la longue le terrain ne vous dégoûte. 
Quand vous voudrez voir quelque chose de fort au- 
dessus des Délices, venez chez nous à Ferney; surtout 
n'allez jamais à Paris; ce séjour n’est bon que pour 
les gens à illusion, ou pour les fermiers- généraux. | 
Vive la campagne, ma chère nièce; vive les terres et 
surtout les terres libres, où l’on est chez soi maitre 
absolu, et où l’on n’a point de vingtièmes à payer ! 
C’est beaucoup d’être indépendant ; mais d’avoir 
trouvé le secret de l’être en France, cela vaut mieux 
que d’avoir fait la Henriade. 

Nous allons avoir une troupe de bateleurs auprès 
des Délices, ce qui fait deux avec la nôtre. En atten- 
dant que nous ouvrions notre théâtre, je m'amuse à 
chasser les jésuites d’un terrain qu’ils avaient usurpé, 
et a tâcher de faire envoyer aux galères un curé de 
leurs amis. Ces petits amusemens sont nécessaires à la 
campagne : il ue faut jamais être oisif. 

Votre jurisconsulte est-1l à Hornoi ou à Paris? votre 
conseiller clerc, qui écrit de si jolies lettres, tous les 
jours de courrier, à ses parens, est-il allé juger? le 
grand écuyer travaille-t-1l en petits points ? montez- 
vous à cheval? D’Aumart est au lit depuis cinq mois, 


(1) M. de Florian. 
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sans pouvoir remuer. Tronchin. vous.a guérie, parce 
‘qu’il ne vous a rien fait; mais, pour avoir fait quel- 
que chose à d’Aumart ,.cé pauvre garçon en mourra , 
ou sa vie sera pire que la mort. C’est une bien mal- 
heureuse créature. que ce d’Aumart; mais son père 
était encore plus sot que lui, et son grand-père en- 
core plus. Je n’ai pas connu le bisaïeul , mais ce devait 
être un rare homme. 

J'ai commencé ma lettre par le roman de Rousseau , 
je veux finir par celui de La Popelinière. Cest, je 
vous jure, un des plus absurdes ouvrages qu’on ait 
jamais écrit : pour peu qu’il en fasse encore un dans 
ce goût , il sera de l’Académie. 

Bonsoir ; portez vous bien. Je ne vous écris pas de 
ma main : On dit que Jai la goutte, mais ce sont mes 


ennemis qui font courir ce bent Je vous embrasse 
de tout mon cœur. 


À M. DAMILAVILLE. 


À Ferney, le 3 mars 1761. 


Vorcr, monsieur, mon ulüimatum à M. Deodati (r). 
Monsieur le censeur hebdomadaire , à quije fais mes 
complimens , peut insérer ce traité de paix dans son 
journal. 

Je regarde le ; jour du succès-du Pére. de famille 
comme une. victoire que la vertu a remportée, et . 
comme une amende honorable que. le public a: faite 
d’avoir souffert l’infâme satire intitulée ta Comedie 
des Philosophes. y 

Je remercie tendrement M. Diderot de m’avoir in- 

> struit d’un succès auquel tous les honnêtes gens doi- 


(1) Lettre du 24 janyier. 
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vent s'intéresser ; je lui en suis d'autant ples obligé, 
que je sais qu’il n'aime guère à écrire. Ce n’est que « 


j 


par excès d'humanité qu’il a oublié sa parésse avec } 


11 
mOi; il a sentile plaisir qu il me fesait, Je doute qu'il! | 


Rs a a: quel: pomt cette réussite était nécessaire. Les 


affaires del lx philosophie ne vont point mal; les W 


monstres qui la persécutaient seront du moins hu- 
miliés. 

J'avais demandé: à M: Thicriot Interprétation de 
la Nature (æ);1l m'a oublié. 

Mille tendresses à tous les frères. 


A M” LA MARQUISE DU DEFFANT. 
Au château de Ferney, 6 mars 1767. 


Vous serez étonnée, madame, de recevoir lettres 
sur lettres d’un homme que vous avez traité de négli- 
gent. Vous me mandez que vous vous ennuyez : pour 
| peu que je continue, je saurai bien d’où vous vient 
cette maladie. Maïs si mes lettres et la Pucelle entrent 
pour quelque chose dans cette léthargie, je crois que 
les: six tomes de Jean-Jacques sont pour le moins 
aussi coupables que moi. J'e pense que voilà le cas de 
souhaiter d’être sourde, puisque la perte. de vos yeux 
vous laisse encore des télé pour entendre toutes 
nos sottises. À | 

Je sais qu 1l y a des personnes assez arbinces 
pour soutenir ce malheureux fatras intitulé Roman » 
MAIS, juelque coürage où quelques bontés: qu telles 
aient , elles n’en auront jamais assez pour le relire. Je 
voiles quemadame de La Fayette revint au monde, 
et qu’on lui: montrât un: roman suisse. | 


(1) Ouvrage de Diderot. 


[ 
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Franchement, tout est de même parure, depuis les 
remontrances ét les réquisitoires jusqu’à nos romans 
et nos comédies. J'e trouve que le siècle de Louis XIV 
s’embellit tous les jours. Il me semble que, du temps 
de Molière et de Chapelle, j'aurais été fâché d’étre 
dans le pays de Gex ; mais actuellement c’est un fort 
bon parti. | 

Vous me demandez, madame, ce que c'est que 
mademoiselle Corneille ; ce n’est ni Pierre ni Thomas: 
elle joue encore avec sa poupée; mais elle est très- 
heureusement née, douce et gaie, bonne, vraie, re- 
connaissante , caressante sans dessein et par goût. 
Elle aura du bon sens; mais, pour le bon ton , comme 
nous y avons renoncé, elle le prendra où elle pourra. 
Ce ne sera pas chez madame de Volmar. Nous n’a- 
vons aucune envie, madame, d'aller à Clarens, de- 
puis que vous avez déclaré qu’on ne vous trouvait pas 
la. Nous sentons tous qu’il faudrait aller à Saïnt-Jo- 
seph ; mais les transmigrations sont trop difficiles. J'ai 
l’honneur d’être à moitié Suisse, indépendant, heu- 
reux. Les mots de Paris et de couvent m’effraient au- 
tant que votre société charmante m'atüre. 

Je n'avais point d’idée du bonheur réservé à la 
vieillesse dans ma retraite. Après avoir bien réfléchi 
à soixante ans de sottises que j'ai vues et que j'ai fai- 
tes, jai cru m’apercevoir ,que le monde n’est que le 
théâtre d’une petite guerre continuelle, ou cruelle, 
ou ridicule , et un ramas de vanité à faire mal au 
cœur, commé le dit très-bien le bon déiste de Juif 
qui a pris le nom de Salomon dans l’Ecclésiaste que 
vous ne lisez pas. 

Adieu, madame; consolez-vous de votre existence, 
et poussez-la cependant aussi loin. que vous pourrez. 
‘J'aitrouvé , dans leroman de Jean-Jacques, une lettre 
sur le suicide, que: j'ai trouvée excellente, quoique 


‘ 
v rÀ 
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AA PR placée ; elle ne m’a pourtant donné au- 
cune envie de me tuer, et je sens que je ne me serais 
jamais donné un coup de pistolet par la tête , pour un 
baiser äcre de madame de Volmar. y 
J'ai eu l’honneur de vous envoyer un petit chant 
de la Pucelle, par Versailles ; je ne sais plus comment 
faire. 


A M" LA COMTESSE DE LUTZELBOURG- 
Au château de Ferney, 10 mars 1761. 


Pour Dieu, madame, envoyez-moi le portrait de 
madame de Pompadour; j'aimerais mieux avoir le vô- 
tre, mais vous ne voulez pas vous faire peindre; 1l 
faut faire quelque chose pour ses amis, madame. Si 
vous n’avez pas de copiste à Strasbourg, osez me con- 
fier l'original. J’ai de la probité, je suis exact, je nele 
garderai pas quinze jours. Faites-moi cette petite fa- 
veur, je vous en conjure. 

Où est actuellement monsieur votre fils? Je plains 
ses chevaux, quelque part qu'il soit, car je crois les 
retraites promptes et les fourrages rares. I est plaisant 
d’avoir dépensé cinq ou. six cents millions pour quel- 
ques voyages dans la Hesse en quatre ans. On aurait 
fait le tour du monde à meilleur marché. Je n’ai d’au- 
tre nouvelle dans mon enceinte de montagnes, sinon 
qu’ on ne me paie point. 

Avez-vous actuellement, madame, auprès de vous 
votre fidele compagne ? . portez-vous bien ? Étes- 
vous contente ? je rencontrai hier dans mon chemin 
un borgne, et je me réjouis d’avoir encore deux yeux. 
Je renconlrai ensuite un homme qui n’avait qu’une 
jambe, et Je mc félicitai d’en avoir deux, toutes mau- ‘ 
vaises qu’elles sont. Quand ona passé un cerlain àge, 


\ 
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in ’y a guère que. cette façon-là d’être heureux ; cela 
n’est pas bien brillant, mais c’est loujours une bit 
“ consolation. Un beau soteil est encore un grand plai- 
sir; mais il me semble,.que: vous n’avez"jamais chaud 
sur vos bords du Rhin:, Navez vous: pas fait em- 
bellir et peigner votre jardin? Autre ressource us 
n’est pas à négliger. Je.vous avertis, madatne; que J'ai 
fait Les plus beaux potagers du royaume ; Vous ne Vous 
en souciez, guère. Puissiez-Vous avoir le goût de cet 
_ amusement! Maïs on ne se donne rien. Si vousn êtes 
pas née. jardinière , vousine le serez jamais. 


À M'LE COMTE D'ARGENTAL, … 


À, Ferney, 19 mars 1761. 


C’Esr pourtant aujourd’hui le. jeudi dé l’absoute, 
mes,chers anges , et Le :Kaïn n’est point arrivé. PR 
oui dire des. hub qui percent le cœur. Est-il donc 
bien vrai que Le Kain:ait été en prison pour n’avoir 
eu un congé que de M: le duc d’Aumont, et pour 
n’en avoir pas-pris.deux ? Mademoiselle Corneille avait 
appris trois rôles, notre théâtre était tout arrangé, et 
surtout nous nous attendions à voir Le Kain muni de 
vos léttres et de vos. ordres. Toutes ces belles espé- 
rances ont élé détruites par la noble sévérité du pre: 
_mier gentilhomme de la chambre. 

J'espérais encore: que Le Kain m’apporterait une 
édition de ce Tancrède qui doil‘tant à vos bontés, 
et de cette petite vengeance que j'ai tirée de l’outre- 
cuidance anglaise. Le, Prault, petit:fils, est un petit 
drôle : 1l va criant que cette ABC de Corneille, 
que ce plaidoyer contre Shakespeare, que cette pré- 
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férence donnée à la politesse française sur la barbarie 
anglaise, est un ouvrage de votre créature dés Alpes. 


Ce Prault est peu discret 
D’avoir dit mon secret. 


Ce Prault a joué un tour à Cramer. Il y a un nouveau 
tome tout garni de facéties; c'est Candide, Socrate, 
V Écoles et choses Lars Moce moi ce 
» tome. par la poste, écrit Prat a Cramer, afin que 
» je juge de son mérite, et que je voie si je peux me 


» charger de quinze cents de vos exemplaires. » Cra- 


mer envoie son tome comme un sot; Prault imprime 
en deux jours, et, probablement, y met mon nom 


our me faire brüler par Omer. Mh! mes chers anges, . 
P P 5 


que ce coquinet ôte mon nom!il ne faut pas être 
brülé tous les six mois. 

Mes chers anges, il est vrai que j'ai un beau sujet, 
que je pense pouvoir donner un peu de force à la tra- 
gédie française, que j'imagine qu'il y a encore une 
route, que je ressemble à l’ingénieur du roi de Nar- 
singue, qui s’avisait de toutes sortes de sottises; mais 
attendons le moment de l'inspiration pour deéonillér. 
Je suis à présent dans les horreurs’de l'Histoire géné- 
rale qu’on réimprime; mais que dé changemens! le 
tableau n’était qu’en miniature, il est grand. Mes an- 
ges verront le genre humain dans toute sa turpitude, 
dans toute sa démence. Omer frémira ; je m'en mo- 
que : Omer n’aura jamais ni un si joh château que 
moi, nt d'aussi agréables jardins. Vous saurez que 
j'ai fait des jardins qui sont comme la tragédie que j'ai 
en tête ; ils ne ressemblent à rien du tout. Des vignes 
en festons, à perte de vue ; quatre jardins champètres, 
aux quatre points cardinaux ; la maison au milicu; 
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presque rien de régulier, Dieu merci. Ma tragédie 
sera plus régulière, mais aussi neuve. Laissez-moi 
faire; plus je vieillis, plus je suis hardi. Mes chers 
anges, soyez aussi hardis; faites jouer Oreste ; faites 
une brigue, je vous en prie ; qu'on entende les cris de 
Clytemnestre, que Clairon et Dumesnil jouent , que 
Le Kain fasse frissonner; les comédiens me doivent 
cette complaisance. Vous m’allez dire: Fanime, Fa- 
nime. Eh bien lil est vrai que Fanime, Enide et le 
père sont d’assez beaux rôles; mais l'amant est un be- 
nêl, soyez-en sûrs. Il faut que je donne une meilleure 
éducation à ce fat ; il faut du temps. J’ai l'Histoire gé- 
. nérale et une demi-lieue de pays à défricher, et des 
marais à dessécher , et un curé à mettre aux galères; 
tout cela prend quelques heures d’un pauvre malade. 
Voici une épiître sur l’agriculture, dont vous ne 
vous soucierez point; vous n'aimez pas la chose rus- 
tique, et j'en suis fou. J'aime mes bœufs; je les ca- 
resse , ils me font des mines. Je me suis fait faire une 
paire de sabots; mais, si vous faites jouer Oreste, je 
les troquerai contre deux cothurnes, sous l’ombrage 
de vos ailes. 


Et vos yeux ? parlez-moi donc de vos yeux. 
À M. L’ABBÉ D'OLIVET. 
| À Ferney, pays de Gex, 19 mars 176r. 


Vos lettres sont venues à bon port, mon trés-cher 
maître. Les J’eredarit sont exacts, parce qu'il leur en 
revient quelque chose. IL est vrai que j'ai été obligé 
d’avertir que je ne recevais point de lettre d’inconnus, 
et vous trouverez que j'ai eu raison quand vous saurez 
que très-souvent la poste m’apportait pour cent francs 
de paquets de gens discrets qui m’envoyaient leurs 
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manuscrits à corriger ou à admirer. Le nombre des 
fous mes confrères , guos scribendi cacoethes tenet(1), 
est immense. Celui des autres fous, à lettres anonimes, 
n’est pas moins considérable. Mais DONS RE RS 
cher abbé, qui êtes très-sage et qui m’aimez, sachez 
qu ’une de vos lettres est un de mes plus grands plai- 


sirs, et serait ma plus chère consolation, si j'avais be- 
soin d’être consolé. 


Vous parlez de brochures ; il y a autant de feuilles 


dans Paris qu'a mes arbres; mais aussi la chute des 
feuilles est fréquente. On en a imprimé une de moi où 
il est question de vous, et de la langue francaise à 
laquelle vous avez rendu tant de services. C’est une 
réponse que javais faite à M. Deodati Tovazzi , qui 
disait un peu trop de mal de notre langue. 

Je savais que l'archidiäcre dé Fontenelle ét de La 
Motte était admis pour compiler , compiler des phra- 
ses à notre tripot , et qu’on vous accusait d’avoir molli 
en cette occasion. Je crois, mon cher maître, qu’on 
vous calomnie, ÿ 


L'abbé Trublet m'avait pétrifié. 
(Le Pauvre Diable, t. XI, p: 264.) 


Mais pourquoi ne serait-1l pas de l’Académie ? l'abbé 
Cotin en était bien : j'attends l'abbé Le Blanc avec 
une impatience extréme. J’ai une querelle avec vous 
sur les vers croisés. Je trouve qu'ils sauvent l’unifor- 
mité de la rime, qu’on peut se passer avec eux de fre- 
res lais, et qu'ils sont harmonieux. Licentia sumpta 
pudenter n’est pas mal; mais je vous dirai à l'oreille 
que c’est un écueil. Il y a dans ce genre de vers un 
* rhythme caché fort difficile à attraper. Si quelqu'un 


(x) Expression de Juvénäl. 
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rm mile, il courra des risques. J'aimerais passionné 
ment à m’entretenir avec vous de littérature, et à 
pleurer sur la nôtre. Mais vous vous moquez : moi 
avec votre banlieue; il faudrait que je fusse d'avance 
imbéaille de quitter les deux lieues de pays que je 
possède, et où je suis indépendant, pour Arcueil et 
pour Gréntilli. Tenez, tenez , voici ma réponse dans ce 
past : Ad urbem non détenait vales luus. 


Omitte mirari beatæ 
Fumum , et'opes , strepitumque Paris. 
(Hor., HIT, od. 29, v. 11. ÿ: 


Je n’ai eu d'idée du bonheur que depuis que je suis 
chez moi dans la retraite. Mais quelle retraite! Jai 
quelquefois cinquante personnes à table; je les laisse 
avec madame Denis, qui fait les honneurs, et je m’en- 
ferme. J’ai bâti ce qu’en Italie on appelle un palazzo; 
mais je n’en aime que mon cabinet de livres, senec- 
tutem alunt (1).Vivez , mon cher abbé ; on n’est point 
vieux avéc de la one Je veux, AE de mourir, 
vous adresser une épitre sur le peu d'usage que Bone 
nos littérateurs de vos préceptes et de vos exemples. 
Quel stylé que celui d'aujourd'hui! ni nombre, ni 
harmonie, ni grâces, ni décence. Chacun cherche à 
faire des sauts périlleux. Je laisse les Gilles sur leur 
corde lâche, et je cultive comme je peux mes champs 
et ma raison. 

M. de Chimène vous remercie : il a du goût ; il étu- 
die beaucoup ; il a lu vos ouvrages; il aime mieux 
votre préface sur de Naturä deorum, et votre Histoire 
de la Philosophie, que les tours de force de Jean. 
Jacques, lequel Jean- -Jacques mérite la petite COrrec- 
tion qu’il a reçue. Adieu, encore une fois. : 


(1) Gicéron, Discours pour Archias. 
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A M. DAMILA VILLE. "+ 


À Ferney, le 19 mars 1761. 


JE suis fäché contre M. Thieriot le paresseux; je 
suis enchanté de M. Damilaville le diligent. Je recois 
lInterprétation de la Nature, livre auquel j Je.n’avais 
pu encore parvenir, non plus qu’au sujet qu ’il traite. 
Je vais le lire, et je suis sûr que je trouverai cent 
traits de lumiére dans cet abîme. | 

Voilà donc Jean-Jacques politique; nous verrons 
s’il gouvernera l’Europe comme il a gouverné la mai- 
son de madame de Volmar. C’est un étrange fou. Il 
m'écrivit, il y a un an : Vous avez corrompu la ville 
de Genève, pour prix de l'asile qu’elle vous a donne. 
Ce pauvre bâtard de Diogène voulait alors se faire 


valoir parmi ses compatriotes en décriant les spec= 


tacles ; et, dans son! faux enthousiasme, il s’imagi- 
nait que je vivais à Genève , moi qui n’y ai pas cou- 


ché deux nuits depuis cinq ans. Il a l’insolence de me 


dire que j'ai un asile à Genève, à moi qui ai pour 
vassaux plusieurs des magistrats de sa république, 
parmi lesquels il ny en a pas un qui ne le regarde 
comme un insensé. Il m'offense de gaieté de cœur, 
moi qui lui avais offert non pas un asile, mais ma mai- 
son où 1l aurait vécu comme mon frere Je fais juge 
M. Diderot, M. Thieriot, et tous mes amis, du pro- 
cédé de Jean-Jacques; et je leur demande si, quand 


un détracteur de Corneille, de Racine, de Molière, 


fait un roman dont le NE va au Boÿd. …; et dont 
l'héroïne fait un enfant avec son précepleur, il ne 


mérite pas bien le mépris dont. ie dé Ximenés dai- 


gne l’accabler. 
L'abbé Trublet a donc la ee du maréchal de 
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Bellisle ? Vous, verrez qu’il n’aura que celle de l’abbé 
Cotin. 

M. Thieriot le paresseux, un petit mot, Je vous 


prie: Quand il faudra écrire à M. de Conrtaille: Or- 
donnez. 


“A M. MARMONTEL. . 


Ferney, 21 mars 1761. 


- ConsoLons-Nous, mon cher ami, vous avec l’espé- 
rance, moi avec ma charrue. L’abbé Cotin ‘était de 
PARA denis mais des hommes de mérite en furent 
aussi, et vous en serez. 


Interea facit tr digne tio versum. 
( Juvénal , sat. I, v. 70.) 


Je vous envoie mes motifs de consolation. Cou- 
rage, mon cher élève; le public vous nomme, et il 
siffle l’abbé Trublet. Vous avez pour vous madame 
de Pompadour et vos talens. Puissiez-vous revenir 
aux Délices, et ne jamais eee avec M. et madame 


de Lee Pa 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 


À M. LE KAIN. 


Au château de Ferney, 23 mars 1761. 


Nous complions sur vous, et.nous ne complons 
plus sur rien que sur notre amitié pour vous et sur 
vos sentimens. Mandez-nous, mon cher Roscius, ce 
que c’est que votre triste aventure, à laquelle nous 
nous intéressons bien vivement, madame Denis et 
moi. I ya près d’un mois que je n'ai reçu de lettre 
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de M. d’Argental. Le petit Prault ne m’a pas seule= 


ment envoyé un exemplaire de Tanñcrède. Vous voyez 
que je suis aussi abandonné que vous êtes persécuté. 
Au surplus, prenez tout gaiment; faites vous ap- 
plaudir, cela console de tout. 

J'ignore si on pourra déterminer mademoiselle 
Dumesnil à jouer Clytemnestre; mais je sais que vous 
ferez bien valoir le rôle d’Oréste. Je suis déterminé 
à ne rien donner à moins qu’on ne joue cette pièce; 
vos camarades me doivent peut-être celte complai- 
sance. Je vous prie d’en parler à M. d’Argental, et 
de me répondre sur tous ces articles ; celui qui vous 


regarde est le plus intéressant pour moi. Je vous em- 
brasse. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


Aux Délices, le 26 mars 1761. 


Mon cher et ancien ami, nous sommes tous ma- 
lades. Nous avons quitté Ferney pour revenir aux 
Délices, à portée des Tronchin. Madame Denis se 
fait saigner, et moi je cherche à faire diversion en 
écrivant. Si on saigne aussi la petite-nièce du grand 
Corneille, je demanderai que l’on mette quelques 
souttes de son sang dans mes veines, si faire se peut, 
pour la première tragédie que je ferai. 

M. de Ximenés est le seul de la maison qui ait 
résisté, à l'épidémie; 1l s'était purgé par les Lettres 
sur J.-J. Voici un Rescrit de empereur de la Chine 
sur la Paix perpétuelle (1) que ce Jean-Jacques va 
nous procurer. Amusez-vous de cela, en attendant 
la diète europaine. Ce petit rogaton n’enflera pas 


' (1) Tome LXIII. 


Pad lon D GORE 


RS VO qe 
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beaucoup le paquet. Je voudrais vous envoyer une 
grande diable d’épitre en vers à madame Denis, sur 
l’agriculture que nous aimons tous deux. Si vous en 
êtes curieux, demandez-la à M. d’Argental ou à 
M. Thieriot; elle ne vaut pas le port. 

Je vous suppose à Paris, sanum et hilarent; je suis 
hilaris, mais non sanus; si j'avais de la santé, on 


verrait “hé jeu... Adiéu, je vous embrasse ten- 
drement. \ 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Aux Délices, 29 mars 1761. 


IL faut que j'aie commis quelque grande iniquité, 
dont je ne me suis pas accusé en fesant mes pâques; 
car mes anges ont détourné de moi leur face et leur 
plume. Je leur dirai comme le prophète : Je vous at 
joué de la flûte , et vous n’avez point dansé; je leur 
ai envoyé vers et prose, point de nouvelles; nul signe 
de vie. J’essuie d’ailleurs plus d’une tribulation. 
Prault a imprimé Tancrede. Non-seulement il ne Pa 
point imprimé tel que je l'ai fait, mais ni Prault, ni 
Le Kain, ni mademoiselle Clairon, qui en ont eu le 
profit, n'ont daigné m'en faire tenir un exemplaire. 
En récompense, on a imprimé Tancrède entièrement 
alléré, et d’une manière qui, dit-on, me couvre de 
honte. Prault donne au public, sous mon nom, lPA- 
pologie de Corneille ét de Racine, malgré tout ce que 
j'ai exigé de lui. Il faut donc m’armer de patience, et 
me résigner. Mes chers anges, ne m’abandonnez pas 
dans mes détresses. J’ai surtout une grace à. vous 
demander; c’est de me garder un PRO EE sur 
le Droit du seigneur, el Fe ne pas empêcher qu’une 
Fr sonne de mérite, qui est dans là pauvreté, retire 
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quelque émolument de ce petit ouvrage que j'ai re- 
touché avec le plus grand soin. C’est une chose que 
j'ai infiniment à cœur: et vous êtes trop bons pour 
ne pas vous prêter à mes faiblesses. 

Vous ne m'avez point écrit depuis le roman de 
Jean-Jacques. Seriez-vous de ceux qui ont, pris le 
parti de ce petit Diogène manqué? Savez-vous qu’il 

a dix-huit mois que ce fou sérieux fit une cabale, 
du fond de son village à Genève, pour empêcher la 
comédie , et qu’il m'écrivit à moi : « Vous corrompez 
» ma république pour prix de Pasile qu’elle vous a 
» donné? » 

Ne vous l’ai-je pas mandé, et ne trouvez-vous pas 
qu'il est trop doucement or, 

. Ne soyez-pas fâchés contre Fanime. Tant que son 
amant ne sera qu’un sot, elle ne sera pas digne de 
paraitre. 

Dites-moi, je vous en conjure, si M. le duc de 
Choiseul a toujours de la bonté pour moi, et si par 
hasard nous pouvons espérer la paix. Maïs surtout 
instruisez-moi comment vont les yeux et la santé de 
mes anges’, el ne mettez pas mon cœur au désespoir. 


AU R. P. BETTINELLI, servir, A VÉRONE. 


Mars 1761. 


SI j'étais moins vieux, et si j'avais pu me contrain- 
dre, j'aurais certainement vu Rome, Venise et votre 
Vérone; mais la hberté suisse et anglaise, qui a tou- 
jours fait ma passion, ne me permel guëre d'aller 
dans votre pays voir les frères inquisiteurs, à moins 
que je n’y sois le plus fort. Et comme ül n’y a pas 
d'apparence que je sois jamais ni général d’armée n1 
ambassadeur, vous trouverez bon que je n’aille point 
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dans un pays où l’on saisit, aux portes des villes, les 
livres qu'un pauvre voyageur a dans sa valise. Je ne 
suis point du tout curieux dé demander à un domi- 
nicain permission de parler, de penser et de lire; et 
je vous dirai ingénument que ce lache, ie de 
VItalie me fait horreur. Je crois la basilique Saint- 
Pierre de Rome fort belle ; mais j'aime mieux un bon 
livre anglais, écrit librement ; que cent mille colonnes 
de marbre. Je ne sais pas de quelle liberté vous me 
parlez auprès de Monte-Baldo; je ne connais de 
liberté que celle dont on jouit à Éondees C’est celle 
où Je suis parvenu, après lavoir cherchée toute ma 
vie. La félicité que je me suis faite redouble par votre 
commerce. Je recevrai, avec la plus tendre recon- 
naissance, les Re tREn que vous Voulez bien me 
promettre sur /? ancienne littérature italienne, et j'en 
ferai certainement usage dans la nouvelle AT de 
l'Histoire générale, histoire de lesprit humain beau- 
coup plus que des horreurs de la guerre et des four- 
beries de la politique. Je parlerai des gens de lettres 
beaucoup plus au long que dans les premières; parce 
qi’après tout ce sont eux qui ont civilisé le genre 
“hümain : l’histoire qu'on appelle civile et religieuse 
est trop souvent le tableau des sottises et des crimes. 

Je fais grand cas du courage avec lequel. vous avez 
osé dire que le Dante était un fou , et son ouvrage un 
monstre. J’aime encore mieux pourtant dans ce mons- 
tre’une cinquantaine de vers supérieurs à son siecle, 
que tous les vermisseaux appelés sonetti, qui AR 
et qui meurent à milliers aujourd” hui dans l’Italie, de 
Milan jusqu'a Otrante. 

Algarotti a donc abandonné le Triumvirat, comme 
Lépidus : je crois que, dans le fond , il pense comme 
vous sur le Dante. Il est plaisant que, même sur ces 
bagatelles, un homme qui pense n’ose dire son senli- 
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ment qu’à l'oreille de son ami. Ce monde-ci. est une 
pauvre mascarade. Je conçois à toute force comment 
on peut dissimuler ses opinions pour devenir cardinal 
OU pape; mais Je ne conçois guère qu’on se, déguse 
sur le reste. Ce qui me fait aimer l’Angleterre, c’est 
qu’ il n’y a d’ hypocrite en aucun genre. J ai HSpoiTÉ 
l'Angleterre chez moi, estimant d’ailleurs infiniment 
les Italiens, et surtout vous, monsieur, dont le génie 
et le caractère sont faits pour plaire à toutes les na- 
tions, et qui mériteriez d’être aussi hbre que moi. 

pans le polisson nommé Marini, qui vient de faire 
imprimer le Dante à Paris dans la HT des poëles 
italiens, c’est un marchand qui vient établir sa bou- 
tique, et qui vante sa marchandise ; il dit des. injures 
à Bayle et à moi, et nous FR ruche, comme un crime 
de préférer re à son Dante. Ce pauvre homme a 
beau dire, le Dante pourra entrer, dans les biblio- 
thèques des curieux, mais il ne sera jamais lu, On me 
vole toujours un tome de lArioste, on ne m'a jamais 
volé un Dante. 


Je vous prie de donner au diable il signor Marini - 


et tout son enfer , avec la panthère que le Dante ren- 
contre d’abord dans son chemin , sa lionne et sa louve. 
Demandez bien pardon : a Virgile qu’un poëte de son 
pays Pait mis en si mauvaise compagnie. Ceux qui ont 
quelque élincelle de bon sens, doivent rougir de cet 
élrange assemblage en enfer pe Dante, de Virgile, de 
saint FR et de madona je Parent On trouve chez 
‘nous, dans le dix-huitième siècle, des gens qu .s’ef- 
forcent d’admirer des imaginations aussi stupidement 
“extravagantes et aussi barbares; on a la brutalité de 
les opposer aux chefs-d’œuvre de génie, de sagesse et 
d'éloquence que nous avons dans notre langue, etc. 
O tempora ! 6 judicium ! | 
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À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


Aux Délices, 1°% avril 176r. 

A peine avais-je fait partir mes doléances, qu’une 
lettre de mes anges, du 25 de mars, est venue me 
consoler et m'ençourager ; sur-le- “Heu la rage du 
tripot m'a repré, J'ai déniché un vieil Oreste; et, 
presto, presto, j'ai fait des points d'aiguille à à la re- 
connaissance d’'Oreste et d’Électre, et à la mort de 
Clytemnestre ; ; puis, étant de sang K: oid, j'ai écrit la 
pancarte du privilége, et la requête aux comédiens 

pour les rôles ; et J’envoie le tout à mes chers anges 
félicitant mon respectable ami de la guérison de ses 
deux yeux, qui vont mieux que mes deux oreilles. 

M. d’Argental voit, et moi je n’entends guère. Sur- 
dité annonce décadence ; mais la main va et griffonne. 

Vous saurez que M. de Lauraguais a fait aussi son 
Oreste, et qu'il est juste qu'il soit joué sur le théâtre 
qu’il a embelli; mais il permet que je passe avant 
pour lui faire bientôt place. Sa folie d’être représenté 
n’est pas une folie nécessaire, et la mienne l’est. On a 
eu l'injustice de me reprocher d’avoir traité le même 
sujet que Crébillon mon maître, comme si Euripide 
wavait pas fait son Électre après celle de Sophocle ; 
mais enfin 1l fut joué ; on ne lui fit pas un crime d’a- : 
voir travaillé sur le même sujet; on ne voulut pas le 
perdre auprès de madame de Pompadour. Mon Pam- 
mène ne vaut pas le Palamède de Crébillon; mais 
peut-être ma Clÿytemnestre vaut mieux que la sienne ; 
et c’est quelque chose d’avoir fait cinq actes sans 
amour, quand on est Français. Si mademoiselle Du- 
meshil s’imagine que Clytemnestre n’est pas le premier 
rôle, elle se trompe; mais il faut que mademoiselle 
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Clairon soit persuadée que le premier est Électre. Je 


mets le tout à lombre de vos ailes. Signalez vos 


bontés et votre crédit.- 

M. le duc de La Vallière, tout grave auteur qu'il 
est, m'a donc trompé. Voilà de la pâture pour les 
Fréron. Heureusement, je connais des sermons tout 


aussi ridicules que le recueil des Facéties (1), et jen 


ferai usage pour l’édification du prochain. Pour l’a- 
mour de Dieu, dites-moi ce que vous pensez de la 
paix. Pour moi, je ne l’attends pas sitôt. 

Est-il bien vrai que l’abbé Coyer soit exilé, et que 
son approbateur soit en prison ? et dE qu’a- 


t-on donc vu ou voulu voir dans l'Histoire de Sobiesk’ 


qui puisse mériter cette sévérité ? S'agit-il de relig ion ? 
la fureur du fanatisme a-t-elle pu être portée jusqu'a 
trouver partout des prétextes de persécution? que 
diront nos pauvres philosophes? dans quel pays des 
singes et des tigres êtes-vous ? Mes chers anges, que 
ne pouvez-vous étre jes anges exterminateurs des 
sots ! 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
3 avril 1761: 


Ts faut apprendre à mes anges gardiens que la feuille 
de Fréron, qu’on a traitée de bagatelle, a eu les suites 
les plus désagréables. Un gentillätre bourguignon vou- 
lait l’épouser (cette Corneille); il a vu la feuille; il a 
vuque mademoiselle Corneille était fille d'un paysan 
qui Ssubsistait d’un emploi de cinquante livres par 
mois , à la poste de deux sous. n’a jamais lu le Cid; 
il a cru qu’on le trompait quand on lui disait que ma- 


(1)-Tome LXI, 


| 
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demoiselle Corneille avait deux cents ans de noblesse : 
le mariage a été rompu. Il est bien étrange qu’on 
souffre de telles personnalités, uniquement parce 
qu'on croit que je suis compromis. Nous demandons 
a M. de Malesherbes qu'il exige au moins une rétrac- 
tation formelle du coquin ; qu'il dise « qu’il demande 
» pardon au public d’avoir outragé un nom respec- 
» table ,:en disant que rade ntisèlE Corneille avait 
» quitté le couvent pour aller recevoir une nouvelle 
» éducation du sieur l’Écluse, acteur de l'Opéra: 
» Comique; qu'il avoue qu’il a été grossièrement 
» one ct qu’il se RFA d’avoir donné ce: scan- 
» dale.) | 

Mon one ange, prenez le sort de: hadétiroiellé 
Corneille à cœur, nous vous en conjurons. Je jure 
bien de ne jamais YA ITR pour le Du sion pro- 
fane ainsi le nom de notre père. * ? 

Voici un mémoire bien bas (1); mais c’ést aussi 
du plus bas dés hommes dont il s’agit. Je le tiens dé 
Thieriot : cela paraît avoir un air de grande vérité. 
Est-il possible qu’on protège un tél misérable? Si 
M. de Maleshérbes savait le tort qu'il se fait en auto- 
risant Fréron, il cesserait de protéger ses turpitudes. 

Ayez la bonté de m'apprendre ce _ c’est que la 
déconvenue de cet abbé Coyer. Je m y intéresse infi- 
niment ; c’est un de nos frères. * | sl 

La littérature est trop honorée ct trop persécutée à 
Paris; et mon aversion! pour cette ville est égale à mon. 
idolätrie pour mes anges. 

Je les supplie. de‘me répondre sur Oreste, sur la 
pièce d'Hurtaud , sur M. de Malesherbes. De la paix , 

1 ) | laLetu( vor 4Ù : 

(1) Anecdotes sut Fréron (faste oi | De 

(*) On attribua cette satire à Voltaire qui s’en défendit. Lettre à 
Derat, Curtespondance générale, 6 auguste 1770. 
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je ne m’en soucie guère ; je sais bien qu’elle ne se 
fera pas. 1 | 


A M. DAMILAVILLE. 
| £ 6 avril 1967. 


M. Dsmizavize me permeltra-t-il de lui adresser 
ce paquet pour M. Le Brun, que je supplie de vouloir 
bien lui faire tenir ? je demande encore sil est bien 
vrai que l'abbé Coyer soit exilé, et pourquoi ? 

Je crois qu’il n’est que trop vrai que M. le maré- 
chal de Richelieu a donné à Marmontel une exclu- 
sion, sans retour, pour PAcadémie. Les gens de lettres 
pe paraissent pas fort en faveur. 

M. Thieriot veut-1l bien m’envoyer un certain Al- 
manach d’Église où l’on trouve la succession des 
Patriarches de Constantinople? cela n’est pas bien 
agréable, mais cela peut être utile à un homme qui 
écrit l’histoire quandil ne laboure pas. 

On m’a envoyé une réponse à la Théorie de l’im- 
pôt (1). Si le style de la réponse est aussi inintelligi- 
ble que celui de la Théorie, peu de lecteurs appren- 
dront à gouverner l’État. 

On dit que Rameau écrit contre un philosophe sur 
la musique ; j'aimerais mieux qu’il fit un opéra. 


À M. DUCLOS. 
Ferney, 10 avril 1561. 


JE vous assure, monsieur, que vous me faites 
grand plaisir en m’apprenant que l’Académie va ren- 


(1) Poyez ci-après la lettre du 11 avril, à Damilaville, 


L 
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dre à la France et à l'Europe le service de publier 
un recueil ‘de nos auteurs classiques; avec des notes 
qui fixeront la langue et lé goût, deux choses assez 
inconstantes dans ma volage patrie. Ïl me semble que 
mademoiselle Corneille aurait droit de me bouder, 
si je ne retenais pas le grand Corneille pour ma part. 
Je demande donc à l’Académie la permission de 
‘prendre cette tâche, en cas que personne né s’en soit 
emparé. | 
Le dessein de l’Académie est -1l d'imprimer tous 
les ouvrages de chaque auteur classique ? faudra-t-il 
des notes sur Agésilas et sur Attila, comme sur Cinna 
et sur Rodogune ? Voulez-vous avoir la bonté de 
m'instruire des intentions de la Compagnie ? exige- 
t-elle une critique raisonnée? veut-elle qu’on fasse 
sentir le bon, le médiocre et le mauvais ? qu’on re- 
marque ce qui était autrefois d’usage, et ce qui n’en 
est plus ? qu’on distingue les licences des fautes ? et né 
propose-t-elle pas un petit modèle auquel il faudra se 
conformer ? l’ouvrageest-il pressé? combien de temps 
me donnez-vous ? | 

Puisqu’on veut bien placer ma maigre figure’ sous 
le visage rebondi de M. le cardinal de Bernis, j'aurai 
l'honneur de vous envoyer incessamment ma pelite 
tête en perruque naissante. L’original aurait bien 
voulu venir se présenter lui-même, et renouveler 
à l’Académie son attachement et son respect, mais 
les laboureurs , les vignerons et lés jardiniers me font 
la loi : 


Ë nitido fit r'usuicus. 
Comptez cependant que, dans le fond de mon cœur, 


je sais trés-bien qu’il vaut mieux vous entendre que 
de planter des müriers blancs, 


e 
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A M. L'ABBÉ D'OLIVET. 


À Ferney, tout près de votre Franche-Comté, 
10 avril 1761. 


Mais, mon maître, est-ce que vous n’auriez point 
reçu un paquet que je fis partir, il y a trois semaines, 
à l'adresse que vous m'aviez donnée ? ou mon paquet 
ne méritait-il pas un mot de vous ? ou êtes-vous ma- 
lade ? ou êtes-vous paresseux ? 

Eh bien! voilà votre ancien projet, de donner un 
recueil d'auteurs classiques, qui fait fortune. Rien ne 
sera plus glorieux pour l'Académie, n1 plus utile pour 
les Français et pour les étrangers. Il est temps de 
prévenir, j'ai presque dit d'arrêter la décadence de 
la langue et du goût. Quel HAS homme prenez-vous 
pour votre part? Pour moi, j'ai l'impudence de de- 
mander Pierre Corneille. C’est La Rose qui veut par- 
ler des campagnes de Turenne. Je'‘vous dirai : Cor- 
nelium, Olivete, relegt, 


Qui quid sit magnum, quid turpe , quid'utile , quid non, 
Plenius ac meliis Rousseau multisque Aobebaf, 


(Hor., liv. I, ép. 2, v. 3.) 
Et j'ajouterai, 


Quam scit uterque, libens censebo , exerceat artem. 
(Hor., liv. I, ép. 14, v. 44.) 


La tragédie est un art que j'ai peutsqre mal cul- 
tivé; mais Je. suis de ces barbouilleurs qu’on appelle 
curieux , et qui, étant à peine capables d’égaler Per- 
son, convaissent tres-bien la touche des grands mai- 
tres. En un mot, si personne n’a retenu le lot de Cor- 


GÉNÉRALE. 073 
neille, ; je le demande, et j’en écris à M. Duclos. J'e 
crois que vous avez fait une très-bonne acquisition 
dans M. Saurin. IL est littérateur et homme de génie. 
Dites-moi qui se charge de La Fontaine. Je l'avais 
autrefois commenté sur le projet que vous aviez. Mais 
je ne sais ce que cela est devenu. J’ai perdu dans mes 
tréquéhtes tournées les trois quarts de mes paperasses, 
et il m’en reste encore trop. five, vale, scribe, Ci- 
ceroniane Olivete. 


À M. DAMILAVILLE. 
11 avril LL: 


JE salue toujours les frères et les fidèles ; je munis 
à eux dans l'esprit de vérité et de charité. Nous avons 
des faux frères dans l’Église : Jean-J acques, qui de- 
vait être apôtre, est CT ME apostal ; sa lettre, de la- 
quelle j’ai rendu compte aux freres, et ut je n’ai 
point de réponse, était le comble de l’absurdité et de 
l'insolence. Pourquoi a-t-on mis (comme on le dit) à 
la Bastille le censeur de Sobieski, et pourquoi laisse- 
t-on impuni le censeur de be littéraire, qui 
donne son infime approbation à des lignes infimes | 
contre une fille respectable. 

Pesselier m'a envoyé son Ouvrage contre la Théorie : 
de l'impôt; je voudrais qu ’on renvoyät toutes ces 
théories à la paix, et qu’on ne parlät point du gou- 
vernement dans un Lémps ou il faut le plaindre, et 
où tout. bon citoyen doit s’unir à Jui. 


Je prie M. Thieriot de m'envoyer Quand parlera- 
t-elle: b Il faut bien que je rie comme les autres, et 


il n’y a guére de crilique dont on ne puisse profiter % 
… Je recommande l’incluse aux frères, et les remercie 
tendrement de leur zèle. 
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A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Ferney, 11 avril 1761. 


PsnsonNe au monde n'a jamais adressé plus de 
prières que moi à ses anges gardiens. Ce Tancrède 
est, dit-on, rejoué et reçu avec quelque indulgence, 
comme une pièce à laquelle vos bons avis ont ôté 
quelques défauts, et on pardonne à ceux qui restent; 
mais je ne recois ni l’exemplaire de Tancrède, ni celui 
de l’Apologie de mes maîtres contre les Anglais. Vous 
m'avouerez, mes anges, que cela n’est pas juste. 
Souffrez que Je recommande encore Oreste à vos 
bontés : voyez si ces petits changemens que je vous 
envoie sont admissibles. 

 J’aiune autre supplique à a présenter ; le petit be 
qui ne m'a pas envoyé un Tancréde, n’a pas mieux 
traité madame de Pompadour et M. le duc de Choi- 
seul , maloré toutes ses promesses. Je soupçonne qu’ils 
n'en sont pas trop contens, et qu’ils croient que j'ai 
manqué à mon devoir. Îls ne peuvent sayolr.que je 
ne me suis pas mêlé de l'édition. Il eût été assez placé 
que Le Kain ou mademoiselle Clairon eût présenté 
ouvrage. Tout le fruit que j'ai recueilli de mes peines 
aura été, peut-être, de déplaire à ceux dont je vou- 
lais mériter la bienveillance, et d’être immolé a une 
parodie : tout cela est l’état du métier. Ne vaut-il 
pas mieux planter, semer ou bâtir ? 

- J’ai écrit, en dernier lieu, à M. le duc de Choi- 
seul une lettre dont il a dû, être content. Je crois 
bien que le fardeau immense dont il est chargé ne 
Jui permet pas de faire réponse à des gens aussi inu- 
tiles que moi; il y avait pourtant dans ma lettre quel- 
que chose d’utile. Enfin, je demande en grâce à 
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M. d’Argental de m R dre si je suis en grâce au- 
prés de:son ami. g° 
Malgré les petits désagrémens que j essuie sur Tan- 
crède, j'ai toujours du goût pour Oreste, Ge:serait une 
action digne de mes anges de faire enfin triompher la 
simplicité de Sophocle des cabales des Aou de 
Corbulon. 


Mille tendres respects. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
À Fergie 17 avril 11614 


PLus anges que jamais, et moi plus endiablé, la 
têle me tourne de ma création de Ferney. Je. tiens 
une terre à gouverner pire qu’un royaume; Car um 
ministre n’a qu'a ordonner, et le pauvre campagnard 
des Alpes est obligé de toutfaire lui-même; il n’a 
jamais de loisir, et il en faut pour penser. Ainsi donc, 
mes. -ADBÉS vous pardonnerez : a ma tête épuisée. 

1° Oreste se recommande à vos divines ailes. 


Ma mère én fait autant, 


est le commencement d’une e chanson plutôt qèe d'u 
vers tragique (x), Quelquefois un misérable hémistie 
che coûte. 


Ïl a montré pour nous l'amitié la plus tendre; 
Il révérait mon père, il pleurait sur sa cendre. 


ÉDECTRE. 


Et ma mère l’mvoque ! Aïnsi donc les mortels 
Se baignent dans le sang, et trémbleut aux autels. : 
( Act. EV, sc. 3. " 


(1) Toutefois Voltaire l’a conservé, act. LV, sc. 3. 
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“Voilà; je crois, la sottisélamendée. | 
Il est plaisant que Bernätd m'ait volé, el que je 

w’ose pas le dire (1); mais un Riche vaut mieux, et 

grâces vous soient rendues. Le produit net des cet 
soixante et treize journaux est fort plaisant et plus 
honnête; mais savez-vous bien que vous faites Jean- 

Jacques un très-grand seigneur ? vous lui donnez là 

cent mille écus de rente. La compagnie des Indes, 

sans le tabac, ne pourrait en donner autant à ses 
actionnaires. Vous êtes généreux) mes anges. 


$ , #2 
+ 


J’ai une curiosité extrême de savoir si madame de 


Pompadour et M. le duc de Choiseul ont recu leur 
exemplaire de Prault. 

Autre curiosité; de savoir si on joue la seconde 
scène du second acte de Tancrède, comme elle est 
imprimée dans Pédition Cramer, ét comme elle ne 
l’est. pas dans l’édition de ce Prault. Je vous conjure 
de me dire la vérité. Je trouve la facon Cramer plus 
attachante, plus théâtrale, plus favorable à a de bons 
acteurs. Ai-je tort ? 

Le Kaïn ne m'a point écrit. 

Si vous étiez des anges sans préjugés, vous verriez 
que le Droit du seigneur n’est pas à dédaigner ; que 
le fond en était bon; que la forme ÿ a été mise à la 
fin; qu’il n’y a pas une de vos critiques dont on n’ait 
profité; que la pièce est tout le contraire ‘de ce que 
vous avez Vu: en un mot, je vous conjure de la laisser 
passer sous le masque | en son temps. 

Il faut un autre amant à Fanime. Je lui en four- 
nirai un; mais le czar‘m’attend, et l'Histoire géné- 
rale se réimprime, augmentée de moitié ,.et ia Jouenée 
n'a que vingt-quatre heures, et.je ne,suispas.de fér. 


(1) Il était fr ère de la première présidente Molé gui ne paya 


point ses dettes, mais qui trouvait fort mauvais. qu on dit qu il 
avait volé ses créanciers. 
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Je n’ai point la nouvelle reconnaissance 4’ Oène 
et d’Électre; daignez me l’envoÿer! ou j'en ferai une 
autre. Je suis entouré de vers; de prose, de comptes, 
d'ouvriers; je ne peux me reconnaître. IL est très- 
vrai qu'il s’agit d’un mariage pour mademoiselle Cor- 
neille, et que l'emploi de valet de poste a arrêté le 
soupirant. Voila ce qu’a der Pré éron : el on pro- 
tège cet homme! + : . Lq gi 10007 1to 
Le Brunes! bayarde Il avait insinué, dans 
ses premières lettres, que je ne dévais pas laikèe 
mademoiselle Corneille dans l’indigence aprés ‘ma 
mort. Je lui ai:mandé que j'avais fait là-dessus'mon 
devoir. Il l’a dit, et il a tort. 04 
Que vouler-vots donc de plus teurihlé, de: eu 
afro à à la mort de Clytemnestre ; que de l’entendre 
criér ? Il n’y a point la de beaux vers à faire : c’est le 
spectacle qui parus et ce qu’on Ne en cine PS 
affaiblit ce qu’on fait. #0 
Mais songez que Térée ét Dpostè tout ae suite, 
voila bien ‘du grec, voilà bien de Fhorreur ;'il faut 
laisser respirer. Je voudrais une petite comédie entre 
ces) deux atrocités, pour le bien du tripot. ii 
* Daïgnerez-vous répondre a'tous mes points ? Je 
n’en peux plus, mais je vous adore. 2 SN 
Pour Dieu, dites-moi si vous ne:trouvez pas a 
mémoire contre les jésuites bien fort: et bien':côn- 
cluant? éomment s’en tireront-ils? Je les ai fait pher 
tout d’an coùp sans mémoire ; jeiles ai fait sortir d’un 
domaine qu'ils usurpaient. is n’ont pas osé plaider 
contre moï;-mais 1l ne s'agissait _. de cent soixante 
miille hivres, . 5 © | DER ANEE 


197: SE CORRESPONDANCE 
A M. DAMILAVILLE. 
A Ferney; le 22 d'agril 1761. 


JE suis le partisan de M. Diderot, parce qu’a ses 
profondes connaissances il joint le mérite de ne vou- 
loir point jouer le philosophe, et qu'il l’a toujours été 
assez pour ne pas sacrifier à d’infâmes préjugés qui 
déshonorent la raison. Mais qu’un Jean-Jacques, un 
valet. de Diogène, crie, du fond de son tonneau, con- 
tre la comédie, après avoir fait des comédies (et 
même détestables ) ; que ce polisson ait l’insolence de 
m'écrire que je corfomps les mœurs dé, sa patrie ; 
qu’il se donne l'air d'aimer sa patrie (qui sé moque 
de lur) ;qu’enfin, après avoir changé trois fois de reli- 
gion, ce misérable fasse une brigue avec des prêtres 
sociniens de la ville de Genève, pour empêcher le 
peu de Genevois qui ont des talens, de venir'les 
exercer dans ma maison ( laquelle n’est pas dans le 
pelit territoire de Genève }: tous ces traits rassemblés 
forment le portrait du fou le plus méprisable que 
Jaie! jamais connu. M, le marquis de Ximenés a 
daigné s’abaisser jusqu’à couvrir de ridicule son en- 
nuyeux et impertinent roman. Ce roman est un libelle 
fort plat contre la nation qui donne à l’auteur de 
quoi vivre; et ceux qui ont traité les quatre jolies 
lettres de M. de Ximenès de libelle-ont extravagué: 
Un homme de condition est au moins en droit de 
réprimer l’insolence d’un J.-J., qui imprime qu'il 
Ÿ a toujours vingl à parier contre un, qu'un gen- 
tilhomme descend d’un fripon (1). 

Voilà, mon cher monsieur, ce que je pense haute- 


(1) Nouvelle Héloïse, première partie, Lettre 62. 
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ment, el ce que je vous prie de, dire a M. Diderot, 
1! ne doit pas être à se repentir d’avoir, apostrophé 
ce pRuœEe homme comme grand homme, et de s’être 
écrié : 6 Rousseau! dans un dictionnaire. Ilse trouve, 
à fin de compte, que 6 Rousseau fe signifie que 
6 insensé! Il faut connaître ses gens avant de leur 
prodiguer des louanges. J'écris tout ceci pour vous. 

Prault petit-fils est un petit sot : il «a imprimé 
l’'Appel aux nations avec autant de fautes qu'il y a 
de lignes, Que M. Thieriot ne s'expliquait-il : je lui 
aurais envoyé, depuis déux ans, de quoi,se faire un 
honnête pécule en rogatons. Me 

Vous me trouverez un peu de mauvaise humeur , 
mais comment voulez-vous que je ne sois pas outré ? 
Je bâtis un joli théâtre à Ferney; et äl se trouve un 
Jean-Jacques, dans un village de France, qui se 
ligue avec deux coquins, prêtres calvinistes, pour 
empêcher un bon acteur de jouer chez moi. Jean- 
Jacques prétend qu'il: nè convient pas à là dignité 
d’un horloger de Genève, de jouer. Ginna chez: moi 
avec mademoiselle Coralie: Le polisson! le polis- 
son!,sil vient au pays, je le ferai mettre dans un 
lonneau avec la moitié d’un manteau sur son vilain 
pelit corps à bonnes fortunes. 

Pardonnez à ma colère, monsieur, vous.qui n’ai- 
mez-point les colle t nets mp: | 


À M. DE VARENNES. 


Ferney, 22: sets 1761. 


Vous ne pouvez douter, monsieur, que. je ne re- 
eoive avec bien du ASH la main-levée de l’ana- 
thème prononcé contre mes troupes. Il est. bien 
difficile d’excommunier les soldats sans que les écla- 


- 580 - CORRESPONDANCE 

boussures des foudres sacrées ne frappent un peu les 
officiers. La contradiction ridicule d’être payé par le 
roi et de n’être pas enterré par son curé, est d’ail- 
leurs une de ces impertinences les plus TAN de nos 
lois et de nos mœurs. Si l’on parvient à nous défaire 
de cette barbarie, on rendra service à la nation. J’at- 
tends le livre avec impatience; mais je doute fort qu’il 
produise un autre effet que celui de nous convaincre 
de notre sotlise. Rien de plus commun que de nous 
prouver que nous avons tort, et rien de plus rare que 
de nous corriger.” 


J'ai l’ honneur d’être avec l'estime que vous m avez 
NE etc. 


A M. L’ABBÉ D'OLIVET. 
Ferney, 27 avril 1961. 


Per Deos immortales, tibi incumbit, Ciceroniane 
Olivete , officium (aut onus) reddendi meam gene- 
roso T'rubleto epistolam. Qui a transmis la lettre doit 
transmettre la réponse ; cela est le protocole des négo- 
ciateurs, Je concoiïs vos peines, care Olivete: Qui ma- 
gis clamat, magis sapit, comme dit Rabelais. Si ja- 
mais vous êtes dégoüté du sanctuaire des quarante, 
venez faire un petit tour chez-mes compatriotes. Je 
serais enchanté de vous revoir, et dr rs Denis par- 
tagerait ma joie. | | 

ge parle naivement à l’abbé Trublet. Vous verrez 
que je suis tout aussi simple que lui. 


Qu'est-ce qu’une consultation de mademoiselle 


Clairon contre lés excommunications ?! Quel effet 
cela fait-il? Je vous lé démandérais si vous aimez 
à écrire ; mais vous êtes un Aie ST : ‘que 
j'aime. 


LEE 
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A M. L’ABBÉ TRUBLET, 


Qui lui avait envoyé son Discours de réception | 
a l’Academie francaise. 


Au château de Ferney, ce 27 avril 1961. 


Vorre lettre et votre procédé généreux, monsieur, 
sont des preuves que vous n’êles pas mon ennemi, et 
votre livre vous fesait soupconner de Pêtre. J’aime 
bien mieux en croire votre lettre que votre livre : vous 
aviez imprimé que je vous fesais bâiller, et moi j'a 
laissé imprimer que je me mettais à rire. Il résulte de 
tout cela que vous êtes difficile à amuser, et que je 
suis mauvais plaisant ; mais enfin, en bâillant et en 
riant, vous voilà mon confrére, et il faut tout oublier 
en bons chrétiens et en bons académiciens. | 

Je suis fort content, monsieur, de votre harangue, 
et très-reconnaissant de la bonté que vous avez de me 
envoyer; à l'égard de votre lettre, 


Nardi parvus onix eliciet cadum. 
(Hor., liv. IV, od, 32, v. 17.) 


Pardon de vous citer Horace, que vos héros, MM. de 
Fontenelles et de La Motte, ne citaient guère. Je suis 
obligé en conscience de vous dire que je ne suis pas 
né plus malin que vous, et que dans le fond je suis 
bon-homme. Il est vrai qu'ayant fait réflexion, depuis 
quelques années, qu’on ne gagnait rien à l'être, je 
me suis mis à être un peu gai, parce qu'on m'a dit 
que cela est bon pour la santé. D'ailleurs, je ne me 
suis pas cru assez important, assez considérable, pour 
dédaigner toujours certains illustres ennemis qui 
m'ont attaqué personnellement pendant une quaran- 
taine d'années, et qui, les uns après les autres, ont 
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essayé de m’accabler comme si je leur avais disputé 
un évêché ou une place de fermiér - général. C’est 
par pure modestie que je leur a donné eufin sur 
les doigts. Je me suis cru précisément à leur niveau ; 
et in arenam cum æqualibus descendi, comme dit 
Cicéron. 

Croÿez, monsieur, que je fais une grande diffé- 
rence entré vous et eux; mais je me souviens que 
nes rivaux et moi, quand j'étais à Paris, nous, étions 
tous fort peu de chose, de pauvres écoliers du siècle 
de Louis XIV, les uns en vers, les autres en prose, 
quelques-uns moitié prose, moitié vers, du nom- 
bre desquels j'avais l’honneur d’être; infatigables 
auteurs de pièces médiocres, grands compositeurs 
de riens, pesant gravement des œufs de mouche 
dans des balances de toile d’araignée. Je n’ai pres- 
que vu que de la petite charlatanerie : je sens parfaite- 
ment la valeur de ce néant ; mais comme je sens: éga- 
lement le néant de tout le Eux jinute le Vo 
d’'Horace : 


serres tee sucer es ce Vejanius, armis 
Herculis ad postem fixis , latet abditus agro. 
(Hor., liv. I, ép. r, v. 4.) 


C’est de cette retraite que je vous dis très-sincé- 
rement que je trouve des choses utiles et agréables 
dans lout cé que vous avez fait; que je vous par- 
donne cordialement de m’avoir pincé, que je suis fà- 
ché de vous avoir donné quelques coups d’ épingle, 
que votre procédé me désarme pour jamais , que 
. bonhomié vaut mieux que raillerie , et que jé suis, 
monsieur mon cher confrère, de tout mon cœur, avec 
une véritable estime et sans compliment, comme si de 
rien n'était, votre, etc. 
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AM. LE COMTE. D'ARGENTAL. 
Ferney, par Genève, 27 EI 17617. 


J'ENVOïIE à mes anges un morceau scientifique (1), 
en réponse à la généreuse lettre de M. le duc de La 
Valliére. Je crois que Thieriot fera imprimer tout 
cela pour l'édification du prochain ; mais si Thieriot 
n'a pas assez de crédit, je me mets toujours sous les 
ailes de mes anges. Je ne suis pas fâché de faïre voit 
out doucement que le théâtre est plus ancien que la 

aire, et qu'il vaut mieux. 
Je ne sais qui a fait la consultation de mademoi- 
Île Clairon à un avocat. Je ne connaissais pas l’a- 
ecdote du reposoir et des mille écus ; je vois qu’on 
e fait rien sur la terre, en enfer et au ciel, que pour 
e l’argent; une religion qui veut attacher de l’infa- | 
nie à Cinna, est elle-même ce qu’il y a de plus in- 
fâme. Il faut pourtant ne se pas meltre en colère ; 
mais comment lire, sans se fâcher, le détestable 
style du détestable avocat qui a fait un mémoire si in- 
lisible ? \ ; 
_ On me mande qu’on n’entend pas un mot de ce 
que dit Le Kain, qu’il étouffe de graisse, et que les 
autres acteurs, excepté mademoiselle Clairon, font 
étouffer d’ennui : cela est-il vrai? jen serais fâché 
pour Oreste. Daignez-vous toujours aimer cet Creste? 
Conservez au moins vos bontés pour celui quia purgé 
ce beau sujet des amours ridicules qui l’avaient dé- 
figuré. | | 

 J’ai peur que le congrès ne commence tard, et que 
la guerre ne dure long-temps. | | 


(1) Voyez la lettre à M. le duc de La Vallière, Mélanges litté- 
raires, tom. XXXII. | 
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M. de Ximenes achève de se ruiner à faire jouer son 
Don Carlos, à Lyon; etimoi à bâtir une église. Comme 
le monde est fait ! 


A M: LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 


À Ferney, 1% mai 1761. 
Moxsreur, ne jugez pas de mes sentimens par mon 
long silence; je suis accablé de maladies et de tra- 
vaux; Horace pourrait me diver 


Tu secanda marmora 
Locas sub ipsum funus , et sepulcri 
Immémor , struis domos. 


-CHor., liv. IT, od.18, v. 17.) . 


Figuréz-vous ce que c’est que d’avoir à défriche 
dés déserts, et à faire bâtir des maisons à l’italienn. 
par des Allobroges, d’avoir à finir l’histoire du czar 
Pierre, et d’ajuster un théâtre Rs des gens qui se 
portent bien, dans le temps qu’on n’en peut plus. 

Je crois que le signor Carlo Goldoni y serait lui- 
même très-embarrassé , et qu’il faudrait lui pardon- 
ner s’il étail un peu paresseux avec ses amis. Je re- 
cois dans le moment son nouveau théätre. Je partage, 
monsieur, mes remercimens entre vous et lui. Dés que 
j'aurai un moment à moi, je lirai ses nouvelles pièces, 
et je crois que j'ÿ trouvcrai toujours cette variété et 
ce naturel charmant qui font son caractere. Je vois 
avec peine , en ouvrant le livre, qu'il s'intitule poëte 
du duc de Parme; il me semble que Térence ne 
s'appelait point le poëté de Scipion ; on ne doit être 
le poëte de personne , surtout quand on est celui du 
public. Il me paraît que le génie n’est point une 
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charge de cour, et que les beaux-arts ne sont point 
faits pour être dépendans. 

Je présente le sentiment de la plus vive recon- 
naissance à M. Paradisi. Je me flatte qu'il aura un 
peu de pitié de mon état, et qu'il trouvera bon que 
je le joigne ici avec vous, monsieur, au lieu de lui 
écrire en droiture. Je ne jui di pas des choses 
différentes de celles que je vous dis. Je lui dirais 
combien je l'estime, et à quel point je suis pénétré 
de Phonneur qu’il me fait. Vous voyez, monsieur, que 
je suis obhgé de dicter mes lettres: Je n’ai plus la 
force d'écrire; j'ai toutes les infirmités de la vieillesse, 
mais dans le fond du cœur tous les goûts de la jeu- 
nesse. Je crois que c’est ce qui me fait vivre. Comptez, 
monsieur , que tant que je vivrai, je serai fàché que 
les truites Ge lac de Genève soient si loin des saucis- 
sons de. Bologne, et que je scrai toujours avec tous 


les sentimens que je vous dois, monsieur, votre etc., 
di cuore. VOLTAIRE. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
| #7 mai 1761. 


PERMETTEZ, mes anges, que je fasse passer par vos 
mains cette lettre à Duclos, ou plutôt à l’Académie, 
en réponse à la proposition que notre secrélaire m'a 
faite de travailler à donner au public nos auteurs clas- 
siques. Ilest vrai que] ’ai un PER d'occupation ; Car , 
excepté de fendre du bois, il n’y a sorte de métier que 
je ne fasse. 

Enr mettez-vous Oreste à l’ombre de vos 
ailes ? 

Pardon, encore une fois; mais-je n’ai pu m’empé- 
, cher de donner beaucoup de temps à cette pièce du 
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temps de François Ler (1). Ce sujet m'a tourné la tête. 
Vous dites que c’est à peu près ce que j'ai fait de plus 
mauvais en ce genre; madame Denis soutient que c’est 
ce que jai fait de mieux. | 

Je vous demande pardon; mais je donne la préfé- 
vence cetté fois-ci à madame Denis. Pour madcmoi- 
selle Corneille, elle n’est pas encore dans le secret. 
Nous lui apprenons toujours à lire, à écrire, à chif- 
frer, et dans un an nous lui ferons lire le Cid. Elle n’a 
pas le nez tourné au tragique. M. de Ximenés n’est pas 
mon plus dans la confidence : 1l fait jouer cette semaine 
Don Carlos à Lyon, et est trop occupé de sa gloire 
pour qu'on lui confie des bagatelles. 

Mes anges, je suis accablé de tant de riens, si sur- 
chargé de billevesées, et si faible, que vous me par- 
donnerez le laconisme de ma lettre. 

Nota benë pourtant que j'ai pris la liberté de vous 
adresser, par M. Tronchin, ma triste figure pour lA- 
cadémie qui la demande ; n’allez pas faire le difficile 
comme sur la pièce d’Hurtaud. Ayez la bonté de souf- 
frir cette enseigne à bière; je la mets sous votre pro- 
teclion, el Heu aussi qui brigue, je crois, une 


place d’Arlequin. 
À M. DUCLOS. 


À Ferney, 1°7 mai 1761. 


Arès le Dictionnaire de l’Académie, ouvrage d’au- 
tant plus utile que la langue commence à se corrom- 
pre, je ne connais point d'entreprise plus digne de 
l’Académie et plus honorable pour la littérature, que 
ceile de donner nos auteurs classiques avec des notes 


instructives. 
(1) Le Droit du seigneur, tome LV. 


e 
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Voici, monsieur, les propositions que j'ose faire à 
Académie, avec autant de défiänce de moi-même, 
que de soumission à ses décisions: Je pense'qu'on doit 
commencer par Pierre Corneille! puisque c’est lui qui 
commença à rendre notre langüe respectable: chéz les 
étrangers. Ce qu'il y a de beaulchez lui est si sublime, 
qu'il rend précieux tout ce qui est moins digneldeson 
génie : il me semble que nous-devonsile regarder du 
même œil que les Grecs voyaient Homère: lepremiér 
en son genre, et lunique ;:même avec ses défauts. 
C’est un si grandmérite d’avoir ouvert la carrière ; les 
inventeurs sont:si au-dessus-des autres hommes } que 
la postérité pardonne leurs plus'grandes fautes, C’est 
donc en rendant justice à :ce grand ‘homme, et en 
même temps en marquant lés ‘vices de langage où il 
peut être tombé, et même les fautes contre. son art, 
que je me propose de faire une édition in-4%de ses 
ouvragés. OS Sri 1 SDeetbg is 
Jose croire, monsieur, que l’Académie me-me:dé- 
savOuera. pas, si je propose:de faire cette édition pour 
l'avantage du seul homme qui porte aujourd’huile 
nom de Corñeille,: et pour-celur de safillet > emo 
… Je ne peux Jaisser à mademoiselle Corneille qu'un 
bien. assez; médiocre ; :ce que je dois à ma-famille-he 
me permet pas d’autres arrangemens. Nousiâchons'} 
madame Dénis et moi, de:lui donnerune éducation: 
digne. de sa naissance. Ilimé parait de ‘mon dévoir 
d'instruire l’Académie des :calomnies! que deñônriié 
Fréron a répandues au sujet! de cette éducation.’ 11 
dit, dans-une des feuilles de cette année, que cette 
démoisélle, aussi respectable par son infortune et par 
sesmœurs, que par son-r0m ; cst élevée chez moi pär 
un bateleur de la foire, que je loge et que je traite 
comme mon frère: 2h -Kou9 Jp-ermstrs 
Je peux'assurer l’Académie ; qui s'intéresse au nont 
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de Gorneille, et à qui je crois devoir compte de mes 
démarches, que cette calomnie absurde n’a aucun 
fondement; que ce prétendu acteur de la foire est un 
chirurgien-dentiste du roi de Pologne, qui n’a jamais 
häbité au château de Ferney, et qui n’y est venu exer- 
cer soh art qu'une seule fois. Je ne conçois pas com- 
iment'le censeur des feuilles du nommé Fréron a pu 
laisser passer un mensonge si personnel, si insolent 
et si grossier contre la nièce du grand Côrneille. 

J’assure P Académie que cette jeune personne, qui 
remplit tous les devoirs de la religion et de la société, 
mérite tout l'intérêt .que j'espère qu’on voudra bien 
prendre à elle. Mon idée est que l’on ouvre une sim- 
ple souseription sans rien payer d’avance. 

Je ne doute pas que les plus grands seigneurs du 
royaume, dont plusieurs sont nos confrères, ne s’em- 
pressent à souscrire pour quelques exemplaires. Je 
suis persuadé même que toute la famille royale don- 
nera l’exemple. 

Pendant que quelques personnes zélées prendront 
sur elles le soin généreux de recuéillir ces souscrip- 
tions, c'est-à-dire, seulement le nom des souscrip- 
teurs, et devront les remettre à vous ; monsieur, ou à 
celui qui, s’en chargera, les meïlleurs graveurs de 
Paris ehtreprendront les vignettes. et les estampes, 
à un prix d’autant plus raisonnable qu'il s’agit de 
l’honneur des arts et de la nation. Les planches seront 
remises, Ou à l’imprimeur de l'Académie, ou à la 
personne que vous indiquerez. L’imprimeur m’en- 
verra des caractères qu’il aura fait fondre par le meil- 
leur fonüeur de Paris : il me fera venir aussi le meil- 
leur papier de France; il m’euverra un habile compo- 
siexr et un habile ouvrier. Ainsi tout se fera par des 
Français et chez des Francais. Ce hbraïre m’aura au- 
cune avance à faire; les deniers de ceux qui acquer- 
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ront l’ouvrage imprimé seront remis à une personne 
nommée par l’Académie, et le profit sera partagé 
entre l'héritier du nom de Corneille et votre libraire, 
sous le nom duquel les OEuvres de Corneille seront 
imprimées ; la plus grosse part, comme de raison, 
pour M. Corneille. 

Je supplie l’Académie de daïgner en accepter la 
dédicace. Chaque amateur souscrira pour tel nombre 
d exemplaires qu’il voudra. 

Je crois que chaque exemplaire pourra revenir à 
cinquante livres. 

: Les sieurs Cramer se feront un plaisir et un hon- 

hr de présider, sous mes yeux, à cet ouvrage; on 
leur donnera, poyr leurs honoraires, certain nombre 
d ésemiplaires pour les pays drames 

Je prendrai la liberté de consulter quelquefois PA.- 
cadémie, dans le cours de limpression. J'e la supplie 
d'observer que je ne peux me charger de ce travail, 
a moins que tout ne se fasse sous mes yeux; ma mé- 
thode étant de travailler toujours sur les épreuves des 
feuilles, attendu que l'esprit semble plus éclairé quand 
les yeux sont satisfaits. D’ailleurs, il m’est impossible 
de me transplanter et de quitter un moment un pays 
que je défriche. 

Je peux répondre que l'édition , une fois commen- 
cée , sera faite au bout de six mois, Telles sont, mon- 
sieur, mes propositions sur lesquelles j'attends les 
ordres de mes respectables confrères. 

Il me paraît que cette entreprise fera quelque hon- 
neur à notre siècle et à notre patrie ; on verra que nos 
gens de lettres ne méritaient pas l’outrage qu’on leur 
a fait, quand on a osé leur imputer des sentimens peu 
patriotiques , une philosophie dangereuse, et même 
de l'indifférence pour l'honneur des arts qu'ils cul- 
tivent. 


ü 
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J'espère que plusieurs acadéimniciens voudront bien 
se charger des autres auteurs classiques. M. le cardi- 
nal de Bernis et M. l'archevêque de Lyon feraient 
une chose digne de leur esprit et de leurs places, de 
présider à une édition des Oraisons funèbres et des 
Sermons des illustres Bossuet et Massillon. Les Fables 
de La Fontaine ont besoin de notes, surtout pour 
Vinstruction des étrangers. Plus d’an académicien 
s’offrira à remplir cette tâche, qui paraîtra aussi 
agréable qu utile. 

Pour moi, j'imagine qu’il me ANAL d’oser être 
le boiinbubiieute du grand Corneille, non- seulement 
parce qu ilest mon maître, mais parce que l'héritier - 
de son nom est un nouveau motif qui m’attache à leï 
gloire de ce grand homme. 

Je vous supplie donc, monsieur, de vouloir bien 
faire convoquer une assemblée assez nombreuse pour 
que mes offres soient examinées et récufiées, et que 
je me conforme en tout aux ordres que l’Académie 
voudra bien me faire parvenir par vous, etc. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
4 mai 1761. 


Les divins anges auront de l’Oreste tant qu'ils vou- 
dront. J’ai relu les fureurs : je n’aime pas ces fureurs 
étudiées, ces déclamations ; je ne les aime pas même 
dans Andromaque. Je ne sais ce qui m'est arrivé, mais 
Je ne suis content ni de ce que je fais, ni de ce que. je 
lis. Il y a'‘surtout une consultation d'avocat, pour ma- 
demoiselle Clairon, qui est du style des charniers 
Saints-Innocens. J’ai pardonné à larchidiacre; j'ou- 
blie Fréron, mais Omer me le paiera. 

Les jésuites sont bien impudens d’oser dire que 


”_ 
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frère La Valette ne fesait pas le commerce, et qu'il 
ne vendait que des denrées du cru. Je counais un 
homme d’honneur , un brave corsaire qui l’a vu, dé- 
guisé en matelot, courir les colonies anglaises et hol- 
landaises, et qui la accompagné dans un voyage à 
Amsterdam. 

Je suis encore plus indigné de tout ce que je vois 
que de tout ce que je lis. Je regrette fort le chevalier 
d’Aydie; car ii était bien fâché contre le genre hu- 
main. Je crois que je n’aime que mes anges et Ferney. 

M. le duc de Choiseul m'a écrit une fort jolie 
lettre; mais il est si grand seigneur que je n'ose 


 Paimer. 


Le cardinal de Bernis est à Lyon. Je ne l’ai pas 
prié de venir dans mon joli séjour. Je ne suis pas ar- 
rangé encore, et il est cardinal. 

Je vous demanderai encore en grâce de lire Île 
Droit du seigneur, ou l’Écueil du sage. Je vous dis 
qu'il faut que vous ayez des ames de bronze, si vous 
n'en êtes pas contens. Il est vrai que c’est tout autre 
chose que ce que vous avez vu : mais songeons à 
Oreste, | 

J’y travaille dans l'instant. 


A M. DAMILAVILLE. 
Le 8 mai 1761. 


J’envore aux philosophes le seul exemplaire que 
j'aie du Procès du théâtre anglais (1), seul proces 
que nous puissions gagner aujourd’hui contre mes- 
sieurs d’Albion. M. Damilaville, ou M. 'Thieriot, doit 
avoir la lettre de M. Le duc de La Vailière, et la ré- 


(x) L’Appel aux Nations, tome XXXIL 
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ponse. M. le duc de La Vallière a lu cette réponse à 


madame de Pompadour, à M. le duc de Choiseul ; 
ils en ont été tres-contens, et 1] me mande qu’il faut 
sur-le-champ limprimer. 

Les Anglais nous font bien du mal au dehors, et la 
superstition au dedans. Ne mettra-t-on point ordre 
à tout cela? Les échos de nos montagnes noûs disent 


que Belle-[sle est pris : c’est le dernier coup porté’ 


à notre commerce maritime. Il faut songer a cutter 
la terre. 

Voici une lettre pour Protagoras. On n’a d’autre 
exemplaire de l’épitre sur l’agriculture, que celui 
qu’on a reçu, à ce qu’on croit, par la voie des phi- 
losophes : on le reverra purgé des fautes typogra- 
phiques dont il fourmille , avec l’Appel aux nations, 
qui est aussi plein de fautes à chaque page; et il yaura 
corrections et additions tant qu’on en pourra faire. 


Il est fort triste qu’on aitimprimé l’épitre à la demoi- 


selle Clairon(r}; le public se soucie fort peu qu’on dise, 
en vers, à une actrice qu’elle joue bien ; mais il aime 
fort à voir un pédant, ignorant et malhonnête homme, 
démasqué et traîné dans la fange où sa famille aurait 
dû croupir; un persécuteur de la philosophie et de 
la littérature, bourgeois insolent, fier de sa petite 
charge, un délateur absurde de la raison, traité 


comme 1l le mérite. C’est précisément le portrait de - 


ce faquin qu’on a retranché; le reste ne valait pas la 
peine d’être dit. 
On embrasse Îles philosophes, et on les prie d’ins- 
pirer pour linf... toute l'horreur qu’on lui doit. 
A-t-on joué Térée? Si l’auteur est philosophe, je 


lui souhaite prospérité. Qu’ on lie J.-J. Que tous les’ 


frères soient unis. 


(1) C’est l'Épitre à Daphné , tome LXE. 


LT 


Le 
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A M. HELVÉTIUS. 
11 mai 1961. 


JE suppose, mon cher philosophe, que vous jouis- 
sez à présent des douceurs de la retraite à la campagne. 
Plût à Dieu que vous ÿ goûtassiez les douceurs plus 
nécessaires d’une entière indépendance, et que vous 
pussiez vous livrer à ce noble amour de la vérité, 
sans craindre ses indignes ennemis! Elle est donc plus 
persécutée que jamais? Voilà un pauvre bavard rayé 
du tableau des bavards, et la consultation de made- 
moiselle Clairon ie Une pauvre fille demande 
à être chrétienne, et on ne veut pas qu’elle le soit. 
Eh! messieurs les inquisiteurs, accordez-vous donc! 
Vous condamnez ceux que vous soupçonnez de n’être 
pas chrétiens, vous brülez les requêtes des filles qui 
veulent communier : on ne sait plus comment faire 
avec vous. Les jansénistes, les convulsionnaires gou- 
vernent donc Paris! C’est bien pis que le règne 
des jésuites ; il y avait des accommodemens avec le 
ciel, du temps qu'ils avaient du crédit; mais les jan- 
sénistes sont impitoyables. Est-ce que la «proposition 
honnête et modeste d’étrangler le dernier jésuite avec 
les boyaux du dernier janséniste, ne pourrait amener 
les choses à quelque conciliation ? 

Je suis bien consolé de voir Saurin de P PR 
Si Le Franc de Pompignan avait eu dans notre troupe 
l'autorité qu'il y prétendait, j'aurais prié qu'on me 
rayât du tableau, comme on a exclu Huern de la 
matricule des avocats. 

Je trouve que notre philosophe Saurin a parlé bien 
ferme ; il y a même un trait qui semble vous regarder 
ct désigner vos persécuteurs : cela est d’une ame 
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vigoureuse. Saurin a du courage dans l’amilié, et 
Omer ne le fait pas trembler. Il me revient que cet 
Omer est fort méprisé de tous les gens qui pensent. 
Le nombre est petit, je l'avoue ; mais il sera toujours 
respectable : c’est ce petit nombre qui fait le public; 
le reste est le vulgaire. Travaillez donc pour ce petit 
public, sans vous exposer à la démence du grand 
nombre. On n’a point su quel est l’auteur de l’Oracle 
des fidèles; il n’y a point de réponse à ce livre. Je 
tiens toujours qu'il doit avoir fait un grand effet sur 
ceux qui l'ont lu avec attention. Il manque à cet 


ouvrage de l’agrément et de l’éloquence ; ce sont la 


vos armes, daignez vous en servir. Le Nil, disait-on, 
cachait sa tête, et répandait ses eaux bienfesantes ; 
faites-en autant, vous jouirez en paix et en secret 
de votre triomphe. Hélas! vous seriez de notre Aca- 
démie avec M. Saurin, sans le malheureux conseil 
qu’on vous donna de demander un privilége; je ne 
m'en consolerai jamais. Enfin, mon cher philosophe, 
si vous n'êtes pas mon confrère dans une compagnie 
qui avait besoin de vous, soyez mon confrère dans le 
petit nombre des élus qui marchent sur le serpent et 


sur le basilic. Je vous recommande linf…. Adieu; 


l'amitié est’la consolation de ceux qui se trouvent 
accablés par les sots et par les méchans. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


11 mai 17061. 


ACTE V, SCÈNE II. 


MÉDimE armée , Soldats dans l’enfoncement. 


{à son pére.) (à sa suite.) 
Non, n’allez pas plus loin. Frappez; et vous, soldats, 
Laissez perir Médime, ct ne la vengez pas. 


*e 
: 


ES RTE 


GÉNÉRALES 305 
Vous n'avez que trop bien secondé mon audace; 
J’ai mérité la mort; méritez votre grâce; 
. Sortez, dis-je. | 


MOHADAR. 
Ah, cruelle! est-ce toi que je voi ? 
. MÉDIME, en Jelant ses armes. 


- Pour la dernière fois, seigneur, écoutez-moi.……. 
Je baise cette main dont il faut que j'expire; 
. Mais, pour prix de mon sang, pardonnez à Ramire : 
C'est assez vous vengel, et cé sang à vos yeux, 
Ce sang qui fut le vôtre est assez précieux (1). 


Peut-être ces deux derniers vers, prononcés avec 
une grandeur mêlée de- tendresse, pourront faire 
quelque effet. 

-\N..B. que dans la dernière scène Mohadar dit: 


J'ai trop vu, je l'avoue, en ce combat funeste. 


: I] y avait: 


J'ai trop vu , malgré moi, en ce combat funeste (2). 


Cela fesait deux malgré moi, en deux vers. 

Voila, mon divin ange, de quelle manière j'ai obéi 
sur-le-champ à votre lettre; et, si vous n’êtes, pas 
content, je trou verai peut- êlre quelque chose- de 
mieux. 

Je sacrifie mes craintes et més remords aux espé- 
rances et à l’absolution que vous me donnez: Allons 
donc, puisque vous l’ordonnez. C’est. déja quelque 
chose que mademoiselle Gaussin ne joue pas Énide ; 


- (1) Vers de Zulime, act. V, sc. 2. 
(2) Troisieme scène du cinquième acte. 
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mais gare que mademoiselle Clairon ne donne de ses 
tons à mademoiselle Hus, et qu'au lieu du contraste 
intéressant de deux caractères opposés, on ne voie 
qu’une écolière répétant sa leçon devant sa maîtresse! 
en ce cas, tout serait perdu. Mademoiselle Clairon. 
en sait-elle assez pour enseigner un jeu différent du 
sien ? | 

Je suis mortifié, en qualité de Francais, d'homme, 
d’être pensant, de l’affront publie qu’on vient de faire 
aux mœurs, en permettant qu'on dise sur le théâtre 
des injures atroces à des gens de bien persécutés. 
À-t-on lâché un plat Aristophane contre les Socrate, 
pour accoutumer le public à leur voir boire la ciguë 
sans les plaindre ? Est-il possible que madame de 
La Mark ait protégé si vivement une sr infäme en- 
treprise ? 

Vous me faites un plaisir sons mon cher ange, 
en donnant le produit de l’impression à Le Kain. Il 
faudra qu’il veille à empêcher les éditions furtives. 
Vous pouvez promettre le profit de l’édition de Tan- 
crède à mademoiselle Clairon ; ainsi , il n’y aura point 
de jalousie, et Le Kain pourra Danton jouir de ce 
petit bénéfice, supposé que la pièce réussisse. Vous 
saurez que Tancrède est corrigé comme vous et ma- 
dame Scaliger l’avez ordonné. 

Mais je vous demande une grâce à genoux. Il y a 
un M. Jacques, à Paris. Vous ne connaissez point ee 
nom-là, c’est un homme de lettres qui a du talent et 
qui est sans pain. Il voulait venir chez moi ; j’ai pris 
malheureusement à sa place une espèce de géomètre 
qui me fait des méridiennes, des cadrans, qui me lève 
des plans, et je n’ai rien pu faire pour M. Jacques. 
_ Je lui destinais cinq cents francs sur la part d’auteur 
que je donne aux comédiens, et deux cents sur l’édi- 
tion qué je donne à Le Kain (supposé toujours le 
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Succès dont mes anges me flattent ) : au nom de 
Dieu, réservez cinq cents francs pour Jacques. Il 
serait même bon qu'il présidât à Pédition, et qu’il 
fit la préface. ; 

Vous me direz : Que ne donnez-vous à Jacques 
cinq cents francs de votre boutse ? Je vous répondrai 
que je suis ruiné ; que j'ai eu la sottise de bâtir et de 
planter en trois endroits à la fois; que j'ai chez moi 
trois personnes à qui j'ai l’insolence de fairé une 
pension ; que madame Denis, après sa réception à 
Francfort, a droit de ne se rien refuser à la campagne; 
que la proximité d’une grande ville et le concours 
des étrangers exigent une grande dépense; qu’enfin 
Je suis devenu un grand seigneur, c’est-à-dire, que 
j'ai des dettes et point d’argent, avec un gros revenu. 
Voila mon cas ; il ne faut rien cacher à son ange 
gardien. 

Vous n'avez point répondu sur la juste haine que 
je porte à la ville de Paris; est-ce que je n’al pas 
raison ? Mais j’ai bien plus raison de vous aimer jus- 
qu'a mon dernier moment avec la plus tendre recon- 
naissance. Madame Scaliger permet-elle qu’on lui en 
dise autant ? | 

J’ai oublié l’adresse de Jacques. Il demeurait à 
Paris, rue Saint- rJacqués : près la fontaine Saint- 
Severin, chez... jé ne m’en souviens plus. C’est un 
M. Et ou Audet, homme d’affaires... On pour- 
rait donner des Net 207 acques. 


A M. DE CIDDEVILLE. 
Aux Délices, le 20 mai 1761. 


Mon cher et ancien ami, nos ermitages entendent 
souvent prononcer vôtre nom. Nous disons plus d’une 
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fois : Que n'est-il ici? 1l ferait des vers galans pour la 
miece du grand Corneille; nous parlerions ensemble 
de Cinna; et nous DER à qu ‘Athalie, qui est 
le chef-d'œuvre de la belle poésie, n’en est pas moins 
le chef-d'œuvre du fanatisme. 

Il me semble que Grégoire VIT et Innocent IV 
ressemblent à Joad, comme Ravaillac ressemble à 
-Damiens. | | 

Il me souvient pres poëme intitulé la PPT que, 
par parenthèse, personne ne connaît. Il y a dans ce 
poëme une pete liste des assassins sacrés, pas sl pe- 
tite pourtant: elle finit ainsi (ch. XVD : 


. 


Et Mérobad, assassin d’Itobad, 
Et Benadad, et la reine Athalie 
St méchamment mise à mort par Joad. 


Vous voyez, mon cher ami, que vous vous êtes 
rencontré avec cet auteur. | 

Je pardonne donc à tous ceux dont je me suis mo- 
qué et notamment à l’archidiacre Trublet, et même 
à frère Berthier, à condition que les ; jésuites que j'ai 
dépossédés d’un ne qu'ils avaient usurpé à ma porte, 
payeront leur contingent de la somme a quoi tous re 
frères sont RO MIAUES solidairement. 

J'ai un beau procès contre un promoteur. Aïnsi | je 
finis, mon ancien ami , en vous envoyant une petile 
réponse, faite à la hâte, pour voire très-aimable 
dame (1). Je la fais’ courte , poùr ne pas enfler le pa- 
_quet; c’est la troisième d'aujourd hui dans ce goût 
et le czar m'appelle. 


? 


(1) Madame Élie de Beaumont. foyez tome LXI de cette 
édition, l’Épiître qui commence par ce vers: 


S'il est au monde une heauté, etc, 


GÉNÉRALE. : . 399 
À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
21 mai 1761. 


Mes anges, mon noble courroux contre maître Le 
Dain et consors commence à s’apaiser un peu, puis- 
que maitre Loyola a eu sur les doigts; mais cette 
noble colère renaît contre tout prêtre, à l’occasion 
d’un beau procès qu’on me fait pour des murs de ci- 
metiére. Je bâtissais une jolie église dans un désert; j je 
n’essuie que dés chicanes affreuses pour prix de mes 
bienfaits. Ge qu’il y.a,de pis, c’est que cet abominable 
procès me fait perdre mon temps, trésor plus pré- 
cieux que l'argent qu'il me coûte. Adieu le czar, adieu 
l'Histoire générale, et tragédie, et comédie, et amu- 
semens de la campagne ; et déiidhidmiens, Il faut 
combattre, et je suis trés-malade : voila mon état. 

. Je vous enverrai pourtant, mes divins anges, ce 
Droit du seigneur ou l’Écueil du sage; mais voici ce 
qui m'est arrivé. J'en avais deux copies, on.a fait par- 
tir deux seconds actes , au lieu du premier. et du se- 
cond, dans le paquet destiné à celui qui doit faire 
représenter cet anonime. Dés que la méprise sera ré- 
parée, et qu’un de mes seconds actes, sera revenu, 
vous aurez les cinq. Mais hélas! à présent, je ne suis 
ni plaisant ni touchant; je ne suis que M. Chicaneau : 
voilà une triste fin. Il valait mieux mourir d’üne tra- 
gédie que d’un proces. 

Priez Dieu, mes anges gardiens, pour que j'aie 
assez de tête pour soutenir tout cela. Il me semble 
qu’il faut de la santé pour avoir lesprit courageux. 
Mon cœur ne se ressent point de mon état; 1 est plus 
à vous que Jamais. 
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À M. DAMILAVILLE. 
Le 24 mai 1761. 


On est accablé d’affaires cet de travaux. Il faut défri- _ 
cher une lieue de bruyères et l'Histoire de Pierre Ier, 
faire réimprimer l'Histoire générale, où le genre 
humain sera peint trait pour trait, et ne sera pas en 
beau. 

On demande le plus profond secret sur la pièce du 
conseiller de Dijon (1). 

On n’a plus la petite épitre à mademoiselle Clai- 
ron : ce sont des bagatelles qu’on a faites en déjeu- 
nant, et dont on ne se souvient plus. 

Le nom du vengeur de Corneille contre les Anglais 
ne doit point être mis à cette brochure. Jamais de 
nom : à quoi bon? Si on trouve quelque rogaton, on 
l'enverra; mais les rogatons sont aux Délices. 

Mademoiselle Corneille a lame aussi sublime que 
son grand-oncle ; elle mérite tout ce que je fais pour 
son nom. J’ai relu le Cid ; Pierre, je vous adore! 

Le Dain est un grand fat, et l'avocat condamné un 
pauvre homme, Paris est bien fou (2). 

Quand M. Thieriot aura fait jouer la pièce bour- 
guignonne, qu'il vienne à Ferney et aux Délices. 

La lettre à l’Académie n’est qu’un détail de librai- 
rie; et d’ailleurs on né doit point limprimer sans son 
ordre. J’alete. 

N. B! Je serais bien surpris si ce pédant d’Agues- 
seau , si ce plat janséniste, ennemi des gens de let- 
tres, avait fait quelque chose de passable sur l’art du 


(1) Le Droit du seigneur, tome LV. 
(2) FPoyez tome XXIX, p. 149. 
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théâtre. Il aurait bien mieux fait d’aller voir Cinna et 
Phèdre. C'était un homme trés-médiocre, un demi- 
savant orgueilleux ; et si javais été à l Académie. He 


À M"° DE FONTAINE, à parus. 


31 mai 1761. 


MA chère nièce, à présent que vous avez passé huit 
jours avec M. de Silhouette, vous devez savoir l’his- 
toire de la finance sur le bout de votre doigt. Je crois 
qu'il pense comme l’ami des hommes, qu’il n’est pas 
l'ami d’un tas de fripons qui ont su se faire respecter 
et se rendre nécessaires, en s’'appropriant l'argent 
complant de la nation; mais je crois que M. de Sil- 
houette est un ot qui a voulu donner trop tôt 
l'émétique à son malade. Le duc de Sulli ne put re- 
mettre l’ordre dans les finances que pendant la paix. 
Je sais que les déprédations sont horribles, et je sais 
aussi que ceux qui ont été assez puissans pour les 
faire, le sont assez pour n’être pas punis. Ma chére 
nièce , tout ceci est un naufrage ; sauve qui peut est la 
devise de chaque pauvre particulier. Cultivons donc 
notre jardin comme Candide : Gérés, Pomone et 
Flore sont de grandes saintes, mais il faut fêter aussi 
les Muses. 

J'aurai peut-être fait encore une tragédie avant que 
la petite Corneille ait lu le Cid. Il me semble que je 
fais plus qu'elle pour la gloire de son nom : j’entre- 
prends une édition de Corneille, avec des remarques 
qui peuvent être instructives pour les étrangers, et 
même pour les gens de mon pays. L'Académie doit 
faire imprimer nos meilleurs auteurs du siècle de 
Louis XIV, dans ce goût : du moins elle en a le pro- 
jet, êt j'en commence l’exécution. Cette édition de 
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Corneille sera magnifique, et le produit sera pour 
. l'enfant qui porte ce nom, et pour son pauvre père 
qui ne savait pas, 1l y a quatre ans, qu’il y eût jamais 
eu un Pierre Corneille au monde. 

Le parlément prend mal son temps pour se décla- 
rer contre les spectacles, et pour faire brüler, par 
l’exécuteur des hautes œuvres, l’œuvre d’un pauvre 
avocat qui vient de donner une très-ennuyeuse, mais 
três-sage consultation sur l’excommunication des co- 
médiens. Les jansénistes et les convulsionnaires triom- 
phent au parlement ; mais ils n’empêcheront pas ma- 
demoiselle Clairon de faire verser des larmes à ceux 
qui sont dignes de pleurer ; et les pédans, ennemis 
des plaisirs honnêtes , perdront toujours leur cause au 
parlement du parterre et des loges. 

Je crois que la petite brochure (1) de M. Dardelle 
pourra vous divertir; je vous l’envoie, en vous em- 
brassant vous et les vôtres de tout mon cœur. 


À M. DAMILAVILLE. 
| Mai 1761. 


PourrarT-0on déterrer dans Paris quelque pauvre 
diable d’avocat, non pas dans le goût de Le Dain, 
mais un de ces gens qui, étant gradués et mourant de 
faim , pourraient être juges de village ? Si je pouvais 
rencontrer un animal de cette espèce, je le ferais juge 
de mes petites terres de Tourney et Ferney : 1l serait 
chauffé , rasé, alimenté, porté, payé. 

J’ai un besoin pressant du malheureux Droit ecclé- 
_siastique qui ne devrait pas être un droit. J'ai un 


(1) La Conversation de l’abbé Grizel et de l’intendant des 
menus. J’oyez les Dialogues, tome XXIX , p. 149. 
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procès pour un cimetière. Il faut défendre les vivans 
et les morts contre les gens d’Église. Mille pardons de 
mes importunités , mes chers philosophes. 

Mes complimens de condoléance à frere Berthier 
et à frère La Valette; mille louanges : à maître Le Dain 
qui traite Corneille d infâme : mais il ne faut montrer 
la conversation de l’abbé Grizel et de l’iñtendant des 
menus qu'au petit nombre des élus dont la conversa- 
tion vaut mieux que celle de maître Le Dain, On sup 
plie les philosophes de ne montrer le cher Grizel 
qu'aux gens dignes d’eux, c'est-à-dire , à peu de per- 
sonnes. 

Je souhaite que M. Le Mière soit bien damné, bien 
excommunié, et que sa pièce réussisse Méaucoun : ; car 
on dit que c’est un homme de mérite, et qui est du 
bon parti. Je prie les freres de vouloir bien m'envoyer 
des nouvelles de Térée. 

Courez tous sus à l’iënf..….. habilement. Ce qui m'in- 
téresse , c’est la propagation de la foi, de la vérité, le 
progrès de la philosophie, et l’avilissement de pe: 

Je vous donne ma bénédiction du fond de mon 
. cabinet et de mon cœur. 


A M. LE CONTE D'ARGENT AL. 
Mai 1761: 


CE n’est pas ma faute, Ô chers anges! si M. Dardelle 
a fait la sottise ci-jointe. Je [a condamne comme ou- 
trecuidante; mais je pardonne à ce pauvre Dardelle 
qui a fait » je crois , quelques comédies, et qui ne peut 
souffrir qu'on tappélle infâme. Ce monde est une 
guerre : ce Dardelle est un vieux soldat qui, proba- 
blement, mourra les armes à la main. 

Pour moi, mes divins anges, je travaillerat pour 
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le tripot, malgré ce beau titre d’infâme que ce maraud 
de Le Dain nous donne si libéralement. Et vous au- 
tres, protecteurs du tripot, n’avez-vous pas aussi votre 
dose d’infamie ? 

Eh bien! que fait Térée? que fera Oreste? 

Pièce nouvelle à remolis. 

La czaripe impératrice de toute Russie veut la moi- 
tié de son czar qui lui manque. 

Ab!si vous saviez combien j'ai de fardeaux à por- 
ter, et combien je suis faible, vous me plaindriez ! 

N.B. Si Corneille n’était pas né en France, j'au- 
rais en horreur un pays qui a fait naître Le Dain et 
Omer. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Mai 1765. 


Fr, les vilains hommes qui boivent de ca ! Donnez- 
m'en encore pour trois sous, disait une brave Alle- 
mande. 

Vous en voulez donc encore, mes divins anges? 


En voici, et grand bien vous fasse! Toute la cargaison 


est pour le petit troupeau des honnêtes gens; les li- 
braires n’en doivent point tâter, et le pain des forts 
ne doit pas être jeté aux chiens. 

Laissez la vos procès, donnez-nous des tragédies. 
Cela est bientôt dit. Voici, mes divins anges, le com- 
mentaire de votre texte : Vous faites des dépenses 
considérables pour rebâtir une église; des prêtres vous 
font un procès criminel pour des os de morts déran- 
gés dans un cimetière, et 1ls veulent que vous soyez 
puni de vos bienfaits; vous êtes uni avec vos vassaux 
et avec votre curé; vous avez une procuration, d’eux 
tous pour Le comme d'abus au parlement; les 


\ 
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‘entrepreneurs restent les bras croisés, et demandent 
des dommages : abandonnez les At ue , Votre 
curé , vos vassaux ; laissez là les intérêts du corps de la 
noblesse, qu’elle vous a fait l'honneur de vous confier; 
voyez périr une malheureuse petite province que vous 
commenciez à tirer de la plus horrible misére; laissez 
Ja les défrichemens , les desséchemens des marais; le 
tout pour nous faire vite une mauvaise tragédie qui 
ne pourra certainement être que détestable, au milieu 
de tous ces tracas. 

 O anges! que me demandez- vous? Pour Dieu : 
laissez-moi achever mes affaires. Je me suis fait une 
patrie et des devoirs ; qui m’exhortera mieux que vous 
a les remplir ? Il faut avoir esprit net pour faire une 
. tragédie : laissez-moi nettoyer ma tête. 

À propos de scandale du texte, en avez-vous jamais 
vu un qui approche de celui d'Oola et d’Oliba, dans 
la Lettre de ce cher M, Eratou (1) à ce cher M. Clok- 
picre (2)? 

On dit qu’il y a trois jeunes gens qui s’élèvent ; un 
Eratou, un Clokpicre et un Dardelle, et qu'ils pro- 
Héliot beaucoup. 

Quoi, Térée honni!t Philomele sifflée au PUR 
temps (3)! cela n’est pas juste. 

Faire payer le magasin de Vésel à M. de Prusse, 
voilà ce qui me paraît juste, ou du moins CC CRIER 
fait. vs 

Mais ce pauvre Le Kain ! Ah! quand il serait beau 
comme le jour, il n’aurait rien eu (4). 

Et l'ami Pompignan qui fait la Vie du feu duc de 


(1) Anagramme d’Arouet. 

(2) Mélanges littéraires, tome XXXI. 
(3) Térée, tragédie de Le Mière. 

(4) On lui refusait la part entière, 
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Bourgogne, et qui a prononcé un beau discours sur 
l’amour de Dieu ! 

Dieu conserve long-temps le roi! 


À M. ARNOULT, 
AVOCAT, DOYEN DE L’UNIVERSITÉ, À DIJON. 


À Ferney, le 5 juin 1761. 

J’ar peur, monsieur, de vous avoir fait envisager 
l'aventure de mon église comme une affaire plus con- 
sidérable qu’elle ne l’est en effet. Je pense que nous 
ne serions réduits, le curé, les paroiïssiens et moi, à 
en appeler comme d’abus, qu’en cas que notre of: 
cial de village nous fit signifier quelque grimoire, 
comme je le craignais Bi les premiers mouvemens 
de cette sotlise. 

J’ai fait venir de Paris le seul livre quitraite, dit-on, 
de ces besognes : c’est la Pratique de la juridiction ec- 
clésiastique de Ducasse, grand-vicaire en son vivant. 
Ce livre, assez mauvais, ne m'a donné aucune lu- 
micre; et Cest ce qui arrive presque toujours en 
affaire. Le bruit public, dans le petit pays sauvage 
de Gex, est qu’on se repent de cette équipée ; mais 
qui paiera les frais de leur procédure? On ne m’a rien 
fait signifier; mais je présume que je n’ai d'autre 
chose à faire qu'a continuer mon bâtiment. Quand 
j'aurai achevé mon église, il faudra bien qu’on la bé- 
nisse ; et je ne vois Pas; quand } je suis d’accord avec 
tous fs paroïssiens, qu’on puisse me faire de chicanc. 
Je sens bien qu’il est désagréable d’avoir été si mal 
payé de mes bienfaits; mais je ne crois pas que je 
doive faire un proces à mes chevaux, s'ils ruent dans 
l'écurie que je leur ai fait bâtir, 
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Pour l'affaire du curé de Moëns, la sentence de 
Gex mé paraît ridicule (1). Je ne sais si vous êtes: 
chargé de cette affaire; je le souhaite au moins, 
pour apprendre aux curés de ce canton barbare à 
ne pas employer leur temps à distribuer des coups 
de bâton aux hommes, aux femmes et aux petits gar- 
cons; le zèle de la maison du Seigneur ne doit pas 
aller jusqu’à assommer les gens. 

J'ai l'honneur d’être, etc. 


Æ monsieur le lieutenant criminel du pays de Gex, etaux juges 
qui doivent prononcer avec lui en première instance. 


Monsieur, je demande vengeance du sang de mon fils: toute 
la province crie qu’on fasse justice. J'ignore les formalités des 
lois; vous daignerez suppléer à mon ignorance. Mon fils unique 
est entre la vie et la mort; il ne peut s'expliquer; et je n'ai 
presque que mes larmes pour me plaindre à vous. Tout ce que 
je sais certainement, par les rapports unanimes qui m'ont été 
faits, c’est que mon fils a été assassiné, le 28 décembre dernier, 
entre dix heures et demie et onze heures de nuit, par le curé 
de Moëns, nommé Ancian, au village de Magny; que le curé 
porta lui-même les premiers coups, qu’il fut secondé par plu- 
sieurs paysans apostés par lui-même, et qu’on me rapporta 
mon fils tout sanglant, sans pouls, sans connaissance, sans pa- 
role; état où il est encore. 

Que puis-je faire dans ma juste douleur (moi qui n'étais 
point présent à cet assassinat), que de vous supplier , monsieur, 
d'interroger sans délai tous les témoins, et de voir , avec un œil 
impartial, si ce qu’ils vous diront sera conforme à tout ce qu’ils 
m'ont dit. 

Voici, monsieur, le rapport unanime qu’ils m'ont fait. Le 
sieur Collet, jeune homme du bourg de Sacconney, frontière 
de France, où nous demeurons, travaillant en horlogerie, va 
quelquefois dans le voisinage chez la veuve Burdet, bourgeoise 
de Magny, chez laquelle le curé de Moëns fréquente. 


(1) La requête qui suit, rédigée probablement par M. de 
Voltaire, et qui fut imprimée dans le temps, présente les dé- 
tails dé cette affaire. 
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Le 26 décembre, ce curé va rendre visite à la dime Burdet , 
à neuf heures du soir, et reste avec elle jusqu’à onze.” 

Le 27 décembre, Collet va chez ladite dame; il y trouve en- 
core le curé, qui lui lance des regards de colère , et lui témoi- 
gne la plus grande impatience de le voir sortir; il sort et les 
laisse tête à tête. 

Le 28, la dame Burdet invite à souper chez elle le sieur 
Guyot, contrôleur du bureau de Sacconney; il y va. El rencon- 
tre en chemin mon fils et Collet son ami, qui étaient à la chasse 
vers Ferney ; il leur propose d’être de la partie; ils vont ensem- 
ble à Magny chez cette dame. 

Le curé Anoïan avait mis un espion, nommé Dubi, à la porte 
de la maison. Dubi court l’avertir, à neuf heures trois quarts, 
que les conviés sont à table, et qu’ils parlent de lui. Le curé 
donnait à souper à trois curés ses voisins, l’un de Ferney, l’au- 
tre de Matignin, et le troisième de Prevezin. Le sieur Ancian 
les quitte sur-le-champ sans dire mot, prend avec lui plusieurs 
paysans,-jusque dans un cabaret où le nommé Brochu et autres 
V'attendaient, les arme lui-même de ces bâtons et mässues avec 
lesquels on assomme des bœufs ; il place deux de ses complices 
à la porte de la maison de la veuve Burdet, et entre , avec qua- 
tre ou cinq autres, dans la cuisine où les conviés achevaient de 
manger. C’est donc ainsi, madame, lui dit-il, que vous vous 
plaisez à déchirer ma réputation ; alors trouvant sous sa main 
un chien de chasse de mon fils, il l’assomma d’un coup de bà- 
ton. Mon fils, qui s'était retiré par déférence pour le caractère 
de ce prêtre, dans la chambre voisine, accourt, demande rai- 
son de cette violence; le curé lui répond par un soufflet : les 
gens apostés par lui. tombent en ce moment par derrière sur 
mon fils et sur le sieur Collet, leur déchargent des coups de 
bâton sur la tête, et les étendent aux pieds du curé. 

Lé sieur Guyot, qui était dans la chambre voisine, en sort 
au-bruit et aux cris de la veuve Burdet; il voit ses deux amis 
tout sanglans sur le carreau , et tire son couteau de chasse : deux? 
complices du curé prennent leur temps, le HS PpRE sur latête, 
et l’étourdissent. 

Le curé lui-même, armé d’un bâton , frappe à droite et à gau- 
che sur mon fils, hi Guyot et sur Collet, que ses complices 
avaient mis hors d'é tat de se défendre; il érdobnés à ses gens de 
marcher sur le ventre de mon fils; ils le foulent long-temps aux 
pieds : Guyot s’évanouit du ar it qu’il avait reçu sur la iète ; 

ayant repris ses esprits, il s'écrie : Faut-il que je meurc sans 
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confession ! Meurs comme un chien, lui répond le curé, meurs 
comme les huguenots. | 

Dans ce tumulte horrible, la veuve Burdet se jette aux genoux 
du curé; ce prêtre la repousse, lui donne un soufflet, la jette 
par terre, la pousse à coups de pieds sous le lit, dHdis que ses 
oraplices donnent des coups de bâton à cette dan 

J’omets, monsieur , toutes les autres circonstances étrangères 
à ma douleur, et qui peuvent aggraver le crime sans me con- 
soler. 

. Je vous prie d'interroger la dame Burdet, les sieurs. Guyot 
et Collet, les chirurgiens qui les ont pansés , 1 sœurs grises de 
Sacconney si E CH gien d'Ornex, les voisins , les seigneurs de 
paroisse du pays, les curés que le sieur Ancian quitta à dix 
heures du soir pour aller exécuter son assassinat prémédité. 

C'est à l’évêque à savoir ce qu’il doit faire, quand il ap- 
prendra que ce prêtre eut l’audace le lendemain de célébrer la 
messe, et de tEpi son Dieu entre ses mains meurtrières. C’est à 
vous, one à vous informer comment on a laissé en place 


un Pa LE Ci- convaincu d’avoir donné des souflets dans 


son église à deux de ses paroissiens (1), et qui, en dernier lieu, 
ayant ruiné les communiers de Ferney'par des procès, a trainé 
en prison à Gex deux de ces infortunés. Mon devoir est seule- 
ment de vous instruire des noms des complices parvenus à ma 
connaissance; Pierre Dubi, demeurant à Magny; Jean Gard, 
propre domestique du curé; François Tillet, granger du sieur 
Bellami ; Benoît Brochu, du village d'Ornex; vous saurez aisé- 
ment qui sont les autres. 


J'apprends que le curé Ancian, étant informé de ma juste | 


plainte, ose en faire une de son côté ; qu “il joint à son crime 
cette artificieuse insolence : maïs je requiers que le curé de 
Ferney soit interrogé, et qu’on säche de lui, si le curé Ancian 
ne lui a pas avoué l'horreur de son délit; s’il ne lui a pas dit 
qu’il voudrait avoir donné deux mille livres pour étouffer cette 
malheureuse action. Enfin, monsieur, j'implore la justice di- 
vine et humaine, et j'arrose de mes pleurs ma requête. 

: J'ajoute encore un mot. Toute la province sait que monsieur 
le substitut de monsieur le procureur-général au bailliage de 
Gex, ayant épousé la sœur du feu curé de Moëns, qui résigna 
sa cure au présent curé Ancian, a toujours accordé sa bienveï!- 


l 


(1) Entre autres au sieur Vaillet, aujourd'hai secrétaire du maire, €4 


subdélégué de Gex, syudic de la province. 
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lance audit Ancian; mais c'est une raison de plus pour espérer 
la justice qu'on demande : l'équité impartiale l'emporte sur 
toutes les considérations. 
À Sacconney, le 3 janvier 1761. 


Amsroise DECROZE. 
Vacnar, procureur. 


Addition. 


Le 10 janvier, j'apprends que le juge a décrété de prise de 
corps tous les complices du curé Ancian. Ils ont pris la fuite ; 
ils vont probablement changer de religion hors du royaume. A 
l'égard du curé, il n’est décrété que d’ajournement personnel. 
Cependant le bruit public de la province est qu’il a signé, le 28 
décembre, un billet à ses complices, par lequel il promettait 
les mettre à l'abri de toute recherche et de tout dommage. La 
veuve Burdet a dit à vingt personnes, et a dù déposer que le 
curé était venu boire chez elle la veille de l'assassinat, à dix 
heures du soir; qu’il lui avait dit, en s’en allant en colère : 
Adieu, la paille est trop près du feu. Si jamais il y eut un as- 
sassinat prémédité, c'est sans doute celui-ci. Cependant les 
complices sont décrétés, et celui qui les a corrompus, qui les 
a armés, qui les a conduits, qui a frappé avec eux, n’est qu’a- 
journé, parce qu’il est prêtre, et qu’il a des protecteurs. Ce- 
pendant, mon fils, assassiné le 28 décembre, est à l’agonie le ro 
janvier. 


À M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. 
À Ferney, 8 juin 1767. 


Monsur, votre très-aimable M. Soltikof vient de 
me régaler d’un gros paquet dont votre excellence 
m’honore. Il contient les estampes d’un grand homme, 
quelques lettres de lui, et.une de vous, monsieur, 
qui m'est aussi précieuse, pour le moins, que tout 
le reste. Mon premier devoir est de vous faire mes 
remercimens, et de vous assurer que je me confor- 
merai à toutes vos intentions. Je bâtis pour vous la 
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_ maison dont vous m’avez fourni les matériaux ; il est 
juste que vous y soyez logé à votre aise. 

Je crois avoir déjà rempli une partie de vos vues, 
en déclarant que je ne prétendais pas faire l’histoire 
secrète de Pierre-le-Grand , et en trompant ainsi la 
malignité de ceux qui haïssent sa gloire et celle de 
votre empire. Je sais bien que , dans les commence- 
mens, je ne pouvais pas faire taire l’envie; mais, si 
ouvrage est écrit de manière à intéresser les lec- 
teurs, le livre reste et les critiques s’évanouissent. C’est 
ce qui est arrivé à l'Histoire de Charles XII, long- 
temps combattue , et enfin reconnue pour véritable. 
Le certificat du roi Stanislas ne porte que sur les faits 
militaires et politiques; ce certificat est déjà une 
grande présomption en faveur de la vérité avec la- 
quelle j'écris histoire de votre législateur ; et des 
preuves plus fortes se tireront des mémoires que votre 
excellence daignera me communiquer. Je n'ai pris, 
dans les mémoires de M. de Bassewitz, et dans ceux 
que je me suis procurés, que ce qui peut contribuer 
a la gloire de votre patrie, et à celle de Pierre [*; 
jabandonne le reste à la malignité de vos ennemis et 
des miens. M. le duc de Choiseul et tous nos meil- 
leurs juges ont trouvé que j'ai fait voir assez heureu- 
sement, dans ma préface, qu'il ne faut écrire que ce 
qui est digne de la postérité, et qu'il faut laisser les 
petits détails aux petits feseurs d’anecdotes. Ce sera 
à vous, monsieur, à me prescrire l’usage que je de- 
vrai faire des particularités que les mémoires manu- 
scrits de M. Bassewitz m'ont fournies. Encore une 
fois, je ne suis que votre secrétaire. Il est bien vrai 
que vous avez choisi un secrétaire trop vieux et trop 
malade; mais il vous consacre avec joie le peu de 
temps qui lui reste a vivre. J’admirais Pierrre [+ en 
bien des choses, et vous me lavez fait aimer. Le bien 
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que vous faites aux lettres dans votre patrie me Ja 
rend chère. Quelqu’un a fait le Russe à Paris; je me 
regarde comme un Français en Russie. Disposez d’un 
homme qui sera, tant qu’il respirera , avec l’attache- 
ment le plus vrai, et les sentimens les plus remplis 
de respect et d'estime, etc. 


À M. ARNOULT, 4 prsoN. 
Le 9 jé 1761. 


J’a1 fait usage sur-le-champ, monsieur, de vos 
bons avis et de votre modèle de sommation auprès 
du pauvre promoteur savoyard, et du malin procu- 
reur du roi de la caverne de Gex. Je n’ai pu parler 
de ma nef qui, n'étant point encore abattue quand je 
vous envoyai mes paperasses , rendait mon église très- 
idoine à dire et entendre messe: car, selon Ducasse 
et selon le droit ecclésiastique , on peut dire messe 
quand la majeure partie de l’église n’est point enta- 
mée. Mais ayant depuis fait jeter la nef par terre avec 
partie du chœur, et ayant rebâti a mesure, il n’y avait 
plus moyen de se plaindre qu'on allät célébrer aïl- 
leurs. Je ne prétends point toucher à l’encensoir ; 
ais, quand j'aurai achevé mon église, ce sera à l’é- 
vêque d’Anneci à voir s’il la veut rebénir ou non, 
el m'excommunier comme je le mérite, pour m'être 
ruiné à faire des pilastres d’une pierre aussi chère et 
aussi belle que le marbre. Je suis le martyr de mon 
zèle et de ma piété : une bonne ame trouve ses con- 
solations dans sa conscience. 

En qualité de possesseur de terres et de bâtisseur 
d’églises , j'ai des procès sacrés et profanes ; les prêtres 
et les huguenots sont conjurés contre moi. Un Mallet 
vous a consulté, monsieur, pour avoir un chemin. 
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à travers mes jardins; je vous supplie de ne point 
aider ce mécréant contre moi , et d’être l’avocat des 
fidèles. Je me fais votre client, et je crois que je vais 
finir ma vie comme M. Chicaneau ; à cela près que je 
voudrais me loger auprès de mon avocat, comme il 
se logeait près de son juge, et que je n’en peux venir 
a bout, étant obligé de faire ici mon métier de ma- 


me et de laboureur, qui va devant celui de plai- 
eur. | 


» L 2 
J'ai honneur d’être, etc. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
10 juin 1761. 


S1 vous vous portez bien, mon cher ange, j’en suis 
bien aise ; pour moi je me porte mal. C’est ainsi qu’é- 
crivait Cicéron, et je ne vois pas trop pourquoi on 
nous à conservé ces miaiseries. M. de Thibouville me. 
mande que votre santé est meilleure, et que vous 
n'êtes point au lait; il dit grand bien de votre régime. 
Jouissez, mes anges, d’une bonne santé, sans la- 
quelle il n’y a rien. M. de Thibouville m’écrit une 
lettre peu déchiffrable, mais dans laquelle j’ai entrevu 
que mademoiselle Duranci a passé de Scythie au Ca- 
nada, qu’elle s’est perfectionnée dans les mœurs sau- 
vages, et qu’au lieu de se sacrifier pour son amant, elle 
le tue par mégarde; c’est là sans doute un beau coup 
de théâtre, et digne du parterre velche. Voici ce que 
je dois répondre à M. de Thibouville sur les Scythes, 
et ce que je vous prie de lui communiquer : « Puis- 
» que vous renoncez à votre diabolique monologue, 
» je vous aimerai toujours; et 1l n’y aura rien que je 
» ne fasse pour vous plaire. J'e serai de votre avis sur 
tous les petits détails dont vous me parlez, du 
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» moins sur une bonne partie. J’attendrai surtout 
» Fontainebleau, pour envoyer à peu près tout ce 
»' que vous désirez. Je me flatte toujours que la naï- 
»_veté singulière des Scythes les sauvera à la fin; car 
» la naïveté est un mérite tout neuf , et il faut du neuf 
» aux Velches. Mettez votre sre "a faire réussir ce 
» que vous avez approuvé, et ne vous laissez jamais 
» séduire par ces Velches capricieux. » 

A vous, M. Le Kain : « Continuez, combattez 

pour la bonne cause; ne vous laissez point abattre 
» par les cabales et par le mauvais goût. J’aimerai 
» toujours vos talens et votre personne; et s’il me 
» restait des forces , c’est PORSNQUE QUE je les em- 
» ploierais. » 

Voila, mon cher ange, tous mes sentimens que je 
dépose entre vos mains, et je vous supplie de les faire 
valoir avec votre bonté ordinaire ; mais surtout ayez 
soin d’une santé si chère à tous ceux qui ont eu le 
bonheur de vivre avec vous. 


A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. 
À Ferney, 11 juin 1761: 


Monsieur, vous vous êtes imposé vous-même le far- 
deau de l’importunité que mes lettres, peut-être trop 
fréquentes, doivent vous faire éprouver; voilà ce que 
c’est que de m'avoir inspiré de la passion pour Pierre- 
le-Grand et pour vous : les passions sont un peu ba- 
billardes. # 

Votre excellence a dû recevoir plusieurs ah 
qui ne sont que de trés-faibles esquisses ; J’attendrai 
que vous fassiéz mettre en marge quelques mots qui 
me serviront à faire un vrai tableau ; ils ont été 
écrits à la hâte. Vous distinguerez aisément les fautes 
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du copiste et celles de l’auteur, et tout sera ensuite 
exactement rectifié : Jai voulu seulement pressentir 


votre goût. | 
Dés que j'ai pu avoir un moment de loisir, j’ai lu 
les remarques sur le premier tome, envoyées par du- 


‘plicata, desquelles je n’ai recu qu’un seul exemplaire, 


l'autre ayant été perdu, apparemment avec les autres 
papiers confiés à M. Pouschkin. | 

Je vous pricrai en général, vous, monsieur, et ceux 
qui ont fait ces remarques, de vouloir bien consi- 
dérer que votre secrétaire des Délices écrit pour les 
peuples du Midi, qui ne prononcent point les noms 
propres comme les peuples du Nord. J’ai déjà eu 
l'honneur de remarquer avec vous, qu’il n’y eut ja- 
mais de roi de Perse appelé Darius, ni de roi des 
Indes appelé Porus : que lEupbrate, le Tigre, l'Inde 
et le Gange ne furent jamais nommés ainsi par les na- 
tionnaux , et que les Grecs ont tout grécisé. 


.... Graiïis dedil ore rotundo 
Musa loqui. 


(Hor., Art poét., v. 323.) 


Pierre-le-Grand ne s’appelle point Pierre chez vous; 
permettez cependant que l'on continue à l'appeler 
Pierre ; à nommer Moscow, Moscou ; et la Moskowa , la 
Moska , etc. 

J’ai dit que les caravanes pourraient, en prenant 
un détour par la Tartarie indépendante, rencontrer 
à peine une montagne , de Pétersbourg à Pékin, et 
cela est très-vrai; en passant par les terres des Éluths, 
par les déserts des Kalmouks-Kothos et par le pays 
des Tartares de Kokonor, il ya des montagnes à droite 
et à gauche; mais on pourrait certainement aller à la 


.Chine sans en franchir presque aucune; de même 
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qu’on pourrait aller par terre, et très - aisément, de. 
Pétersbourg au fond de la fésnre ; presque toujours 
par des plaines. C’est une observation physique assez 
importante, et qui sert de réponse au système , aussi 
faux que célèbre, que le courant des mers a produit 
les montagnes qui couvrent la terre. Ayez la bonté de 
remarquer , MOnsieur, que je ne dis pas qu’on ne 
trouve point de montagnes de Pétersbourg à la Chine, 
mais je dis qu'on pourrait les éviter en prenant des 
détours. 

Je ne conçois pas comment on peut me dire, qu’on 
ne connaît point la Russie Noire. Qu’on ouvre seule- 
ment le Dictionnaire de La Martinière, au mot Rus- 
sie, et presque tous les géographes, on trouvera 
ces mots : Russie Noire, entre la Volhinie et la Po- 
dolie, etc. + 

Je suis encore très -étonné qu'on me dise que la 
ville que vous appelez Kiow ou Kioff, ne s'appelait 
point autrefois Kiovie. La Martinière est de mon avis: 
et si on a détruit les inscriptions grecques, cela n°’em- 
pêche pas qu'elles n’aient existé. 

Ji ignore si celui qui transcrivit les mémoires, à 
moi envoyés par vous, monsieur, est un Aemand : 
il écrit Jwan Wei end et moi J'écris Juan Ba- 
silovitz; cela donne lieu à quelques Féprisfs dans les 
remarques. 

Il y en a une bien étrange à propos 1 quartier de 
Moscou appelé la ville chinoise. L’observateur dit 
que ce quartier portait ce nom avant qu’on eût la 
moindre connaissance des Chinois et de leurs mar- 
chandises. J'en appelle à votre excellence : comment 
peut-on appeler quelque chose chinois, sans savoir 
que la Chine existe? dirait-on la valeur russe, s’il n’y 
avait pas une Russie ? 

. Est-il possible qu’on ait pu faire de telles observa- 
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tions ? 2 Je serais bien heureux, monsieur, si vos im- 
porlantes occupations vous avaient permis de jeter 
les yeux sur ces manuscrils que vous daignez me faire 
parvenir. L'écrivain prodigue les s, €, k,.h, alle- 
mands. La rivière que nous appelons Ve. nom 
tres-doux à prononcer, est appelée, dans les mémoi- 
res, Woronestch ; et dans les observations, on.me dit 
que vous prononcez Voronège : comment voulez-vous 
que je me reconnaisse au milieu de toutes ces contra- 
riétés? J'écris en français; ne dois-je pas me confor- 
mer à la douceur de la prononciation française ? 

Pourquoi, lorsqu’en suivant exactement vos mé- 
moires, ayant distingué les serfs des évêques, et les 
serfs des couvens, et ayant mis pour les serfs des 
couvens le nombre de 721,500, ne daigne-t-on pas 

s’apercevoir qu'on a oublié un zéro en répétant ce 
ERNE a Ja page 59, et que cette erreur. vient uni- 
quement du libraire qui a mal mis le chiffre en tou- 
tes lettres ? 

Pourquoi s eh One con à ni NE a la fable. hon- 
teuse ct barbare du czar Juan Basilovitz, qui voulut 
faire, dit-on, clouer le chapeau d’un see arñ- 
bassadeur d'Angleterre, nommé Beze, sur la tête de 
ce pauvre ambassadeur ? par quelle rage ce czar 
voulait -il que les ambassadeurs orientaux, lui par- 
lassent nu-tête ? l’observateur ignore-t-il que, dans 
tout l'Orient, c’est un manque de respect que de se 
découvrir la ête ? Interrogez, monsieur, le ministre 
d'Angleterre, et il vous.certifiera qu äl n'ya Jamais eu 
de Bèze ambassadeur ; le premier ambassadeur fut 
M. de Carlisle, 

Pourquoi me dit-on qu’au sixième siècle on écrivait 
à Kiovie sur du papier, lequel n’a été inventé qu’au 
douzième siècle ? | 
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L'ébéehtattont la plus juste que j'aie trouvée est | 
celle qui concerne le patriarche Photius. I ést cer- 
tain que Photius était mort long-temps avant la prin- 
cesse ‘Olha; on devait écrire Polyeucte au lieu de 
Photius : Polyeucte était patriarche de Constantino- 
ple, au temps de la princesse Otha. C’est'une erreur 
de copisie, que j'aurais dû corriger en ‘relisant les 
feuilles imprimées; je suis coupable de cette imadver- 
tance, que tout homme qui sera de bonne foi recti- 
fiera nt Rat 

Est-il possible , monsieur , qu’on me dise, dans les 
observations ; que Le Patriarchat de Constantinople 
était le plus ancien ? C'était celui d'Alexandrie; et il y 
avait eu vingt évêques de Jérusalem AXAR qu *] yen 
eût un à Byzance. | 

Il importe bien vraiment qu’un médecin hollandais 
se nomme Vangad ou Vangardt; vos mémoires, mon- 
sieur, l’appellent Vangad , et votre cbsérvateur me 
reproche de n'avoir pas bien appelé le nom de ce 
grand personnage. Il semble qu’on ait cherché à me 
mortier, à me dégoûter et à trouver, dans Pouvrage 
fait sous vos auspices, des fautes qui n’ysont pas. 

J'ai reçu aussi, monsieur, un mémoire intitulé : 
Abrégé des BARRE de RE des Russes, 
tiré de l'histoire étendue à laquelle on travaille. | 

: On commence par dire, dans cet étrange mémoire, 
« que Pantiquité des Slaves s'étend jusqu’à la guerre 
» de Troie, et que leur roi Polimène alla avec Anté- 
» nor au A de la mer Adriatique , etc. » C’est ainsi 
que nous écrivions l’histoire il ÿ a mille ans; c’est 
ainsi qu'on nous fesait descendre de Francus par 
Hector; et c’est apparemment pour cela qu’on veut 
s’élever contre ma préface, dans laquelle je remarque 
ce qu’on doit penser de ces misérables ble. Vous 
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avez, monsieur, tions de goût, trop d’esprit trop de 
Re pour souffrir qu’on rie un tel ridicule dans 
un siècle aussi éclairé. | | 

Je soupçonne le même Ana d’ê Hé l'auteur FA 
ce mémoire, car je vois Juanovitz, Basilovitz, or- 
thographiés ainsi, Wanovistch, Wacilievistch. Je 
souhaite à cet dira plus d’ prit et moins de,con- 
sonnes. 

Croyez-moi, monsieur, tenez-vous-en à Pierre-le- 
Grand ; je vous abandonne nos Chilpéric, Childéric, 
Sigebert, Caribert, et je m’en tiens à Louis XIV. 

Si votre excellence pense comme mot, je la supplie 


de m’en instruire. J'attends l'honneur de votre ré- 


ponse , avec le zèle et l'envie de vous plaire que vous 
ne connaissez; et je croirai toujours avoir très-bien 
employé mon tèmps, si je vous ai convaincu dés sen- 
ümers pleins de vénération et d’attachement avec 
lesquels je serai toute ma vie, monsieur, de votre ex- 
cellence, etc. 


A M" DE FONTAINE. : 
4 ” A 


f1 juin 1761. 


On fait une tragédie, ma chère nièce; en trois se- 
maines , il n’y a rien de plus aisé; mais, en trois se- 
maines, on ne l’achève pas. Je me suis remis vite au 
czar Pierre , afinide perdre de: vue la pièce, et de la 
revoir, dans quelque temps. avec des yeux} rafraichis 
et un esprit désintéressé ; c'est alors que je seral un 
censeur très-sévère. En Ent. je vous exhorte à 


.vous faire raison des Bernard. Si pendant que vous 


avez la main à la pate, vous pouviez lirer aussi quel- 


‘ que chose de la banqueroute de ce faquin de Samuel, 


$ 
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fils de Samuel , maître des requêtes, surintendant de. 
la maison de la reine, et banqueroutier frauduleux, 
_ce serait une bonne affaire pour la famille. Il faudra 
charger d’Hornoi dé cette affaire, quand il aura fait 
son droit, et qu 1] aura emporté vigoureusement Ses 
licences : il piles des conseils de son oncle l’ab- 
bé (1), et il n’est pas douteux qu’alors il ne triomphe. 
Pour moi, je ferai un mémoire sanglant contre les 
bânqueroutiers, contre les commissions éternelles de 
cés belles affaires, et contre le receveur des consigna- 
tions, qui mange tout l'argent. 

 Étes-vous à Pare? ? êtes-vous à Horaoï ? Pour moi, 
la tête me fend, ma cérvellé bout du czar Pierre et 
. dés tragédies, dé trois terres que je gouverne bien ou 
mal, dé deux maisons que je bâtis, et des vers de Luc 
sat els il faut répondre. Je ne sais ce que c’est que 
ce Sermon des cinquante (2), dont vous me parlez; 
c'est apparémtetit lé sermon de quelque jésuite qui 
n’aura eu que cinquante auditeurs; c’est encore beau- 
coup ; les pauvres diables me paraissent actuellement 
bien grêlés. Mais s1 v’était quelque sottise anti-chré- 
tienne, et que quelque fripon osât me l’imputer, je 
demanderais justice au pape tout net. Je n’entends 
point raillerie sur cet article : je me suis déclaré har- 
diment contre Calvin, aux Délices ; et je ne souffrirai 
jamais qué Ja purété de ma foi soit attaquée: 

Je crois notre ami d’Argental un peu -empêtré de 
son aimbassade. Il tie m’écrit point, et je suis per- 
suadé que je recévrai un volume de lui sur la Che- 
Yalerie. J’ai bien peur que ses négociations parme- 
sanes ne fassent un pee languir des traités qu’il avait 


(1) Mignot, abbé commendataire de Scellières depuis 1755; 
“conseiller au grand conseil. | 


(2) Tome XXV. 
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_ entamés pour moi avec M. le comte de La Marche, 

notre seigneur suzerain- | 

Mes correspondances dans le Nord vont toujours 
leur train. Je suis plus content que jamais de la cour. 
de Pétersbourg. Il nous est venu ici un petit Russe 
très-aimable, proche parent d’une impératrice, et 
qui pour cela n’en est pas plus grand seigneur. Je 
vous écris à bâtons rompus, comme vous voyez, 
ma chère nièce, c’est que je n’ai pas dormi, et re 
je n’en peux plus. ! 

Ayez grand soin de votre santé, et dites-m en, 
s’il vous plaît, des nouvelles. Je vous embrasse ten- 
drement , vous, votre famille et vos amis. Adieu, ma : 
chère enfant; je vous recommande Thieriot à qui 
vous devez quarante écus, en vertu des pactes de 
famille. 


« 


À M. ARNOULT, 4 pr0N. 
À Ferney, le 15 juin 176: : 


J’eus l'honneur, monsieur, de vous mander, il y 
a quelques jours, que j'avais fait ce que vous m’aviez 
prescrit pour arrêter le cours des procédures odieuses 
et téméraires qu’on fésait au sujet de l’église que 
je fais bâtir à Dieu. J'ai découvert depuis qu'il y 
a une ordonhancé du roi, de 1627, qui défend, 

à l’article XIV, à tout curé d’être promoteur ou 
official. 

Or, monsieur, l’official et le promoteur . qui ont 
fait les procédures ridicules dont je me plains, sont 
tous deux curés dans le pays. Je crois être en droit 
d'exiger qu’ils soient condamnés solidairement à me 
rembourser tous les dommages, etc, qu'ils m'ont 
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‘causés en effarouchant et dispersant tous mes ouvriers 
par leur descente illégale, etc. gg 

La justice haultéré a discoatitiné ses procédures 
absurdes, mais la prétendue justice cléricale a con- 
tinué les siennes, 


Non missura cutem, nisi plena cruoris, hirudo. 


(Hor., Art poét., v. 476.) 


Elle a encore interrogé mes vassaux séculiers et mes 
ouvriers, malgré la PA aire que j'ai faite sui- 
vant aa délibéré. Ces démarches illégales et inso- 
lentes autant qu’insolites, rebutent ceux qui tra- 
vaillent pour moi. 2 Na) 
…. Votre nouveau client vous importunera souvent, 
monsieur. Le sieur Decroze est aussi le vôtre dans 
son affaire contre le curé Ancian, au sujet de l’as- 
sassinat de son fils. Il est certain que ce malheureux 
a été amoureux de la dame Burdet, bourgeoise de 
Magny, et de tres-bonne famille, qu'il n’a jamais 
appelée que la prostituée. Il est prouvé d’ailleurs . 
que cet abominable prêtre a passé sa vie à donner 
et à recevoir des coups de bâton. Vous avez. les 
pièces entre les mains : je vous demande en grâce 
de presser celte affaire ; j'aurai très-soin He vous 
ne perdiez pas vos peines. Vous me paraissez l’en- 
nemi des usurpations et des violences ecclésiastiques ; ; 
vous signalerez également votre équité, votre savoir 
et votre éloquence. | 

Je vous soumets cette pancarte; vous ÿ verrez, 
monsieur , que l’on me poursuit avec l’ingratitude la 
plus furieusé ; tandis que je me ruine à faire du bien. 
Il me paraît que c’est là le cas d’un ‘appel comme 
d'abus. La doit qui défend aux curés d’exercer le 
ministère d’official et de promoteur, doit ‘exister; 
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s ar 1t n’est pas naturel que le : Juge des’ curés soit curé 
Jui-même ; cette loi ne serait pas rapportée dans un 
livre qui sert de code aux prêtres, si elle nayait pas 
été portée, et si elle n’était pas en vigueur. Elle est 
fondée sur les mêmes raisons qui ne souffrent pas 
qu’un official et un promoteur soient pénitenciers. 


De tout mon cœur, monsieur, et sans COMPENES 
votre, etc. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL, Ds ? 
15 juin 1761, 


Divins anges, ne m ’avez-vous pas pris pour un 
hableur qui vous fesait un portrait exagéré de ses 
fardeaux et tribulations ? Je ne vous en ai pas dit'la 
moitié ; voici le comble. J’abandonne ma tragédie ; le 
cinquième acte ne pouvait être déchirant ; et, sans 
grand cinquième acte, point de salut. J’ai tourné et 
retourné le tout dans ma chétive tête; froid cin- 
quième acte, vous dis-je. Vous me direz que ce sont 
mes procès qui m’appauvrissent l'imagination ; au 
contraire , ils me mettent en colère, et cela excite : mais 
mon cinquième acte n’en est.pas moins insipide. Je ne 
sais plus comment my prendre pour trouver des 
sujets nouveaux : J'ai été en Amérique et à la Chine: 
il ne me reste que d'aller dans la lune. J’en suis ma- 
lade; me voilà comme une femme qui a fait une fausse 
couche. Est-il vrai qu’on a représenté Athalie avec 
magnificence, et que le public s’est enfin aperçu que 
Joad avait tort, et qu’Athalie avait raïson ? 

Protégez-vous la petite Durancy ? protéger vis 
Crispin- Hrtaads mais est-il bien vrai qu’on ne 
prendra point Belle-fsle ? N’allez pas me laisser là, 
s’il vous’ plaît, si je ne trouve pas un beau sujet ; il 


? 
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ne faut pas chasser un vieux serviteur, parce qu Me 
n’est plus bon à rien ; il faut le FIRaHre et l'engon- 
Tagel; ®* 

Avez-vous vu-les Trois Sultanes où on dit que 
cela est charmant; point “intrigue ; Mais Des AaE 
d'esprit et de gaité. | 

* Enfin, mes es anges, vous avez donc fait grâce 
Dot seigneur ; vous avez comblé de joie 
madame Denis : elle était folle de cette bagatelle. Je 
ne sais si Thteriot sera bien adroit, n1 comment il s’y 
prend. 

Mille tendres respects. 


(1) Jolie pièce de Favart. 


FIN DU TOME VII DE LA CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 
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